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TROISIÈME ÉDITION
Nous avons dû introduire dans cette nouvelle édition du Livre de la nature , quelques changements commandés par le mouvement des sciences depuis la publication de la précédente.
Le principal de ces changements consiste dans l'addition d'un chapitre sur le nouvel art de la photographie. Nous avons cru utile d'en ajouter aussi deux autres, dont le premier a pour objet la phrénologie, le second traite du magnétisme animal.
Nous avons d'autre part supprimé quelques chapitres que nous avions maintenus à regret dans les deux éditions précédentes. Ce n'étaient que de fastidieuses répétitions dechoses déjà dites; et le livre y perdait quelque chose
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de son intérêt. Faire disparaître de telles superfétations, c'est améliorer.
Nous joignons ici, comme dans l'édition précédente, la liste des chapitres qui appartiennent en propre et intégralement à l'éditeur du Livre de la nature. Ce sont ceux qui portent les nos 5, 7, 8,9, 10, 23, 24, a5, 102, 172, i83, 188, 218, 219, 223, 224,
259, 260, 261, 268, 265, 271, 272, 280, 281, 285, 286, 287, 288, 289, 296, 297, auxquels on peut ajouter les suivants : 26 , 36, i65, 171, 178, 207, 216, 220, 264, qui n'ont conservé des anciennes éditions qu'une ou deux phrases tout au plus.
D'autres chapitres ont été partiellement refaits : voici ceux qui m'appartiennent par moitié ou dans des proportions plus considérables. Ce sont les chapitres : 4i 6, II, 12, 18, 20, 22, 27, 49, 52, 57, 66, 71, 79, 97, 167, 169, 170, 184, 194,208, 211, 2l5, 217, 221, 244* 248, 25r, 2Ô2, 273, 279, 290, 292, 295.
Enfin la plupart des autres ont subi des corrections d'étendue très-diverse, dont il est à peu près impossible, et surtout trèsinutile de rendre compte. Elles seront en gé-
LA PREMIÈRE ÉDITION
S'il est un livre qui, par la noblesse et l'utilité de son but, autant que par l'intérêt et le cbarme de son sujet, mérite d'être placé aux mains de la jeunesse, c'est celui qui lui déroule sous des formes simples et aimables les grands enseignements que la nature présente à l'esprit et au cœur de l'homme.
L'auteur des Leçons de la Nature a parcouru dans son ouvrage le champ tout entier de la création. Le règne minéral ouvre la scène; puis vient le règne végétal, que suit l'histoire des animaux. L'homme paraît à son tour, considéré d'abord par sa merveilleuse organisation physique ; étude dont celle de sa nature morale donne le complément et explique la destination. Viennent ensuite les agents
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qui sont les principes et les soutiens de notre vie : l'eau , l'air et les fluides éthérés sont l'objet d'une étude assez étendue. Après avoir exploré la terre, l'auteur nous transporte dans les régions célestes ; nous y contemplons les principaux phénomènes astronomiques, et leurs rapports avec notre demeure, tels que les saisons et les divers météores. Enfin l'étude de la nature créée est suivie de celle de la nature du Créateur. Chacune des œuvres de Dieu , chacun des traits du grand tableau de l'univers s'animent sous les réflexions morales qu'ils inspirent à l'auteur de ces pages si pleines d'intérêt.
Mais parmi les conditions qu'imposent à un pareil ouvrage sa nature et son but, la première est l'exactitude des descriptions, la vérité du tableau. Or, la mobilité de nos sciences change rapidement la face du champ de la nature. Bien des traits disparaissent, et bien d'autres leur succèdent à mesure que se perfectionnent les instruments qui aident notre vue, savoir, l'expérience et le temps. Il en résulte que l'état de la science, à une certaine époque, n'offre, à quelques années de là, qu'un tableau incomplet, sinon vicieux et faux à beaucoup d'égards. Les progrès des sciences naturelles depuis le commencement de ce siècle sont si étendus et si rapides, que tout livre dont la rédaction leur serait antérieure , se trouverait rejeté à une immense distance en arrière , et deviendrait par cela même tout à fait illisible.
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Les Leçons de la Nature ont subi cette destinée commune. Il suffira , pour faire comprendre combien l'ouvrage doit être arriéré sous le rapport scientifique, de faire remarquer que rien n'y a été changé depuis l'édition de i8o5, copiée mot pour mot par toutes les éditions suivantes. Aussi on aura peine à croire qu'on ait pu imprimer en 1 83^, qu'il n'y a que sept planètes, et qu'on en soupçonne une huitième ; que les acides , les alcalis , le sucre même, sont des sels; qu'on ignore la nature du diamant, etc. A en juger même par quelques-unes de ces indications, l'ouvrage représenterait l'état de la science tel qu'il existait vingt ou trente ans avant sa publication qui date de 1801.
Cet état de choses avait le double inconvénient de donner des notions fausses aux lecteurs non prévenus de l'imperfection de l'ouvrage; et, ce qui arrivait plus souvent encore, de bannir cet excellent livre d'une foule de maisons d'éducation, où l'instruction lui donnait continuellement des démentis, et de l'éloigner, parla même raison, de la bibliothèque des gens du monde. Tel était cependant l'intérêt qui s' attachait à cet ouvrage, qu'il trouvait encore, malgré les causes qui en restreignaient le développement, un débit assez étendu pour que les éditeurs ne sentissent pas le besoin de faire exécuter les corrections commandées par l'état de la science à notre époque.
C'est cette réforme que j'ai entreprise; et les < hangtments que j'ai dû faire ont été beaucoup
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plus considérables qu'ils ne me semblaient devoir l'être au premier abord. Il ne suffisait pas, en effet, de rayer quelques phrases plus ou moins inexactes , pour leur en substituer d'autres conformes à l'état de la science. Ces corrections ainsi réduites à leur expression la plus simple , se seraient mal liées avec ce qui précède et ce qui suit; il fallait donc aussi modifier les rapports de ces faits et de ces théories avec le reste du chapitre. Or, ce raccordement complet exigeait tant de rectifications , et pour ainsi dire, tant de pièces et de morceaux, que le plus souvent il a mieux valu refondre en entier le chapitre, ou la partie de l'ouvrage qui demandait à être modifiée.
C'est ainsi que toute la partie scientifique des Leçons de la Nature a subi une métamorphose à peu près complète; et telle a été l'étendue des changements qu'il a fallu y introduire, que près de la moitié de l'ouvrage a été entièrement renouvelée. Cependant je me suis éloigné le moins possible du texte primitif. Presque toujours les titres ont été conservés; et c'est dans le cadre qu'ils m'offraient que j'ai fait les rectifications jugées nécessaires. J'ai supprimé quelques chapitres, ou entièrement vicieux, ou qui n'offraient que des répétitions ou des longueurs ; j'en ai ajouté quelques autres qui manquaient malgré leur importance; mais en général je m'en suis tenu au plan , aux divisions, à l'ordre, et aux matières qui m'étaient offertes par le livre , quoique le choix ne
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m'en parût pas toujours le meilleur possible. En un mot, j'ai voulu corriger, mais non refaire l'ouvrage.
On retrouvera par conséquent tout entier l'auteur des Leçons de la Nature, dans toutes les parties du livre où je n'ai pas jugé qu'il fût rigoureusement nécessaire de porter la main ; on y retrouvera , moins quelques mots que j'ai changés çà et là, son style, sa phrase, toute sa rédaction avec ses légers défauts et ses excellentes qualités. Si l'ouvrage était une œuvre littéraire proprement dite , on pourrait lui reprocher un défaut dont mon travail est la source; car il manquerait de cette unité de style qui est la première condition de l'harmonie d'un tout. Or, malgré mes efforts, il n'est guère possible qu'on ne sente pas que tous les chapitres de l'ouvrage ne sont pas sortis d'une même main. Mais ce n'est ici qu'un mal sans conséquence; et j'ai lieu d'espérer que l'intérêt de la lecture ne laissera guère à l'attention le loisir de se fixer sur un objet d'aussi mince importance.
Je dois avertir aussi que j'ai appliqué à beaucoup de chapitres de l'ouvrage, un genre de correction aussi nécessaire qu'il était facile à exécuter. On a reproché avec raison aux Leçons de la Nature, des longueurs , et une certaine monotonie dans les réflexions morales placées à la fin de presque tous les chapitres. Ce défaut, qui a des inconvénients que tout le monde apprécie, demandait qu'on portât la main sur cette partie de l'ouvrage. J'ai donc
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changé quelques-unes des réflexionsqui ne sortaient pas toujours du sujet ; rarement j'en ai ajouté de nouvelles; mais le plus souvent j'ai abrégé les moralités beaucoup trop longues qui terminaient les chapitres. Par ce moyen, je crois n'avoir supprimé rien autre chose que des répétitions fastidieuses; et je suis persuadé, d'accord en cela avec beaucoup d'avis respectables, que l'ouvrage, envisagé même par ses résultats moraux, n'a qu'à gagner beaucoup à ces suppressions partielles.
Peut-être dois-je aussi faire remarquer qu'il était possible d'ajouter quelque chose à la réserve que s'étaient imposée en traitant de certaines matières, et l'auteur de l'ouvrage, et les estimables censeurs qui en avaient revu les diverses éditions. J'ai poussé le scrupule plus loin qu'eux; et j'ai trouvé à supprimer encore quelques mots et quelques phrases, dont l'absence ne compromet ni l'exposition ni l'intelligence du sujet.
Il ne m'appartient pas de faire longuement l'éloge d'un ouvrage que me suis approprié en partie. Son succès passé dépose assez en faveur de l'intérêt et de l'estime qu'il a su se concilier; et c'est parce qu'il tenait une place importante dans les bibliothèques d'éducation religieuse, que j'ai entrepris un travail destiné à lui faire porter tous ses fruits. Le tableau de la nature parle vivement à l'esprit cle la jeunesse si avide de connaître; chacun de ses traits, lorsqu'il est vu sous le jour de sa
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destination providentielle, se grave profondément dans l'intelligence. Et ce n'est pas le pur déisme qui résulte de cette contemplation de l'univers ; ce n'est pas cette religiosité vague, si à la mode aujourd'hui parmi les gens du monde. Quand l'attention s'attache , non pas seulement au mécanisme matériel de l'univers, mais surtout à ce point de vue où l'homme apparaît comme le but de la création et le point de convergence de toutes les causes finales , l'homme ne peut se croire destiné à végéter quelques jours sur cette terre , puis mourir, sans qu'il reste de lui quelque autre chose que des éléments inertes qui deviendront herbe, ou serviront de pâture à l'insecte. Quand le jeu de toute cette admirable machine du monde aboutit aux perceptions de l'àme humaine , soit par les impressions qu'en receuillent nos sens, soit par la voie plus nohle encore de l'intelligence qui admire, on sent vivement que cette âme est pour Dieu quelque chose; et en se repliant sur les facultés morales dont le Créateur l'a pourvue, on se demande ce qu il veut d'elle , et quelle est sa destinée dernière. Ici apparaît la religion qui porte la réponse. Mais c'est lespectacle de la nature qui a éclairé sa route; c est cette première révélation qui dispose l'esprit de l'homme à accueillir la seconde. Puisse ce livre continuer l'œuvre si heureusement commencée par son auteur, en contribuant à maintenir dans la voie de la vertu les jeunes gens qu'une éducation religieuse y a déjà engagés; et peut-être en y appe-
PBEFACE DE l'ÉDITEUB.
]ant quelques esprits droits, que la dissipation da monde ou l'imperfection de leur éducation première a tenus jusqu'ici éloignés de la route hors de laquelle l'homme ne peut trouver ni repos ni bonheur véritable.
ou
PRÉSENTÉES A l'eSPBIT ET AU CGEUB.
PREMIÈRE CONSIDÉRATION
Invitation à chercherDieudans lesœuvresde lanature.
Réveille-toi , mon âme ; sors du sommeil où tu as été si longtemps plongée, et sois enfin attentive au magnifique spectacle qui t'environne. Considère et toi-même et les autres créatures : considère leur origine, leur structure, leur forme, leur utilité; tant de rapports divers, si propres à remplir d'admiration tout observateur assidu des œuvres du Très-Haut.
Lorsque je contemple le ciel , ses couleurs si vives et si variées, les étoiles qui répandent tant d'éclat, la lumière qui me découvre les objets dont je suis entouré , saisi d'étonnement, je me demande à moi-même : d'où
viennent toutes ces choses? qui a construit la voûte immense des cieux ? qui a placé dans le firmament ces feux innombrables, ces astres qui, d'une si prodigieuse distance, envoient leurs rayons jusqu'à nous? qui leur ordonna de se mouvoir avec tant de régularité? qui a dit au soleil d'éclairer et de fertiliser la terre?
Superbes montagnes , qui vous a établies sur vos fondements? qui éleva vos têtes jusqu'au-dessus des nues? qui vous orna de forêts verdoyantes , de ces arbres fruitiers, de ces plantes si utiles et si variées, de tant de fleurs agréables? qui a couvert vos cimes sourcilleuses de neige et de glaces, et fait jaillir de vos entrailles ces sources qui humectent et fécondent la terre , ces fleuves majestueux qui portent partout l'abondance et la vie?
Fleurs des champs, qui vous donne cette magnifique parure? par quel prestige un peu de terre et quelques gouttes d'eau ont-elles produit vos grâces enchanteresses? d'où viennent ces parfums qui nous embaument et nous récréent; ces couleurs brillantes qui réjouissent nos yeux , et que l'art des mortels ne peut imiter?
Et vous , créatures animées qui peuplez et la terre et les eaux , à qui devez-vous votre existence, votre structure, ces instincts si divers et si merveilleux qui étonnent notre raison , et qui sont si appropriés à votre nature et à votre genre de vie?...
Mais lorsque , surpris de tant de merveilles au milieu desquelles mon esprit se perd et se confond, je viens a me replier sur moi-même , et à contempler l'homme , qui est comme le centre ici-bas de tous les êtres créés , quelle foule d'autres merveilles plus étonnantes encore vient s'offrir à ma raison et toucher mon cœur! Comment quelques grains de poussière ont-ils pu être transformés en un corps si bien organisé? Comment se fait-il qu'une des parties de ce corps voie les objets qui l'entourent; qu'une autre entende les différents sons qui s'excitent loin d'elle ; qu'une troisième jouisse avec délices de tant
d'agréables émanations , qui , detous côtés , parfument les airs? À qui dois-je cette précieuse faculté de communiquer à mes semblables mes idées et mes désirs, et d'être rendu participant des leurs? Comment un peu de matière composée de trois ou quatre éléments, dont chacun isolé des autres serait insipide ou repoussant; comment, dis-je, ce peu de matière, broyé par mes dents, procure-t-il à mon âme tant de sensations agréables? Et , ce qui est un bienfait plus insigne encore, quelle est cette intelligence dont je suis doué, et qui me met en état de réfléchir sur tout ce qui m'environne , d'en calculer les rapports , d'acquérir une multitude de connaissances, d'être homme eniin?...
Être des êtres, pourrais-je dans toutes ces incompréhensibles merveilles ne pas reconnaître l'ouvrage de votre main adorable ? pourrais-je n'y pas trouver votre sagesse, votre puissance et votre bonté , travaillant de concert à me rendre heureux? Oui, mon Dieu, c'est votre parole puissante et sage qui appela toutes ces choses et qui leur donna l'être, le mouvement et la vie. Tout ce qui existe vient de vous; et cette main divine, je l'adore, plein d'admiration, de reconnaissance et d'amour. Quelle ne doit pas être l'incompréhensible grandeur du Dieu de la nature , qui a su tirer toutes choses du néant? et que sa bonté est infinie, de les avoir arrangées de manière qu'elles concourent toutes à ma félicité?
Oh ! combien l'Éternel est grand! Le globe de la terre annonce sa majesté; les cieux sont le trône de sa gloire. Existez , a-t il dit : et , à sa voix , ils se sont étendus dans l'immense espace.
Le tonnerre fait retentir sa louange; et, sur les ailes des vents , il se promène dans un appareil formidable. ♦Te l'aperçois dans la splendeur du soleil ; je le retrouve encore dans les fleurs qui parent nos coteaux.
Est-il un Dieu semblable à notre Dieu, qui marche sur les nuées, qui tient la foudre en sa main, qui or-
donue à l'éclair de porter la lumière dans l'épaisseur des forets?
Des miliers de mondes publient sa grandeur : c'est lui qui leur a donné l'être.
L'univers est un vaste temple élevé à sa gloire. C'est là qu'il entend célébrer ses louanges; la, des chœurs sans nombre font monter vers lui, en l'adorant , des cantiques d'actions de grâces.
Depuis le séraphin, qui contemple sa face, jusqu'au vermisseau, qui rampe sur la terre, tout célèbre ses grandeurs. Les créatures qui existent maintenant, et celles qui ne sont pas encore , tout est sou domaine , tout est soumis à son empire.
Qu'est-ce que l'homme, pour que ce grand être pense I à lui avec tant d'amour? Il m'a placé au plus haut rang. 1 Les habitants de la mer et de l'air, des bois et des cam- 1 pagnes, me sont assujettis : toutes les créatures ici-bas 1 reconnaissent en moi leur souverain.
0 mou âme, que désormais ton occupation la plus I chère soit de chercher Dieu dans toutes ses œuvres I Est- I il un seul objet dans le ciel et sur la terre, qui ne cou- I duiseà lui, ou qui ne rappelle à notre souvenir, et sa puissance et sa bouté? Le meilleur usage que je puisse faire I des jours qu'il me laisse , c'est d'élever sans cesse les yeux I vers ce tendre père de toute la nature, qui, dans tous I les instants, ouvre sa main libérale pour rassasier les créa- I turcs de ses biens. Chaque fois donc que je reconnaîtrai I sa majesté et sa bienfaisance , je bénirai son nom avec des transports de reconnaissance et de joie, j'exalterai les merveilles de sa sagesse, et j'aunoncerai sa bouté à tous les hommes.
DE LA NA.TURE
IIe CONSIDÉRATION.
Sur Vindifférence de la plupart des hommes pour les œuvres de V Auteur de la nature.
Le spectacle de la nature a quelque chose de si imposant; il est si intéressant à méditer pour quiconque aime à se nourrir l'esprit de grandes vérités , et le cœur des sentiments les plus doux, qu'on s'étonne avec raison de la froideur de la plupart des hommes pour les œuvres de Dieu.
Cependant , quand on vient à réfléchir sur le peu d'intérêt qu'ils mettent d'ordinaire aux choses qui ne touchent point à leur bien-être corporel , et sur les passions diverses qui les agitent, l'étonnement cesse, et l'on conçoit pourquoi Dieu, malgré le langage si énergique du ciel et de la terre , est si souvent méconnu.
L'inattention est une des principales causes de cette indifférence. Accoutumés aux beautés qui s'offrent à nos regards , nous négligeons d'admirer la sagesse dont elles portent l'empreinte ; et les avantages sans nombre qui nous en reviennent n'excitent plus notre gratitude. Il n'est que trop d'hommes semblables à l'animal stupide, qui se nourrit de l'herbe des prés et se désaltère le long des ruisseaux , sans rechercher d'où lui viennent les biens dont il jouit, et sans soupçonner la main qui les lui prodigue si libéralement. Ainsi, quoique doués des facultés les plus excellentes, et comblés des bienfaits de la nature, les hommes ne pensent presque jamais à la source d'où ils émanent; et, lors même que Dieu se manifeste à leur esprit de la manière la plus touchante , ils n'en sont point frappés ; l'habitude les rend indifférents et insensibles.
D'autres sont froids sur le spectacle de la nature , par
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ignorance. Combien d'hommes qui n'ont aucune connaissance réfléchie des phénomènes, même les plus ordinaires ! Tous les jours ils voient le soleil se lever et se coucher; leurs champs sont humectés tantôt par la rosée ou la pluie , et tantôt par la neige ; sous leurs yeux , les plus admirables révolutions s'opèrent à chaque printemps : mais , peu jaloux de chercher les causes et les fins de ces divers phénomènes , ils vivent , à cet égard , dans l'ignorance la plus profonde. Quelque ardeur, il est vrai, que nous mettions à étudier la nature, une multitude de choses demeureront incompréhensibles pour nous; et jamais les bornes de nos lumières ne se découvrent mieux que quand nous entreprenons sérieusement d'approfondir ses opérations. Cependant, il nous serait facile d'en acquérir au moins une connaissance suffisante : et quel est le laboureur qui ne pût comprendre comment il arrive que le grain dont il ensemence son champ , germe , pousse, et lui rend plusieurs grains pour un seul?
C'est parce que l'homme n'est occupé que de l'intérêt du moment, qu'il dédaigne l'étude des œuvres de la nature. Les objets qui ne satisfont pas immédiatement , et d'une manière sensible, ses désirs effrénés, il les juge peu dignes de ses réflexions : il connaît même si mal ses vrais intérêts , qu'il est sans attention pour les choses les plus utiles. Le blé est une des plantes les plus indispensablement nécessaires à notre subsistance ; et toutefois nous voyons des champs entiers couverts des plus riches moissons, sans daigner y jeter un coup d'œil.
La paresse, si naturelle à l'homme , vient encore à l'appui de l'intérêt. Ami du repos et de la mollesse, voudrait-il dérober quelques heures au sommeil , afin de les donner à la contemplation du ciel? L'indolence lui permettra-t-elle de se procurer le magnifique spectacle du soleil levant? 11 dédaignera de se courber vers la terre, pour observer l'art admirable qui se découvre dans la
structure de l'herbe. Et ce même homme , si esclave de ses commodités, est plein d'ardeur quand il s'agit de. ses passions. Ce serait un martyre pour l'intempérant , que d'être obligé de consacrer à la vue réfléchie d'un beau ciel les heures qu'il consume dans le jeu et dans la débauche; et tel qui ferait plusieurs lieues pour satisfaire un caprice passager, refusera souvent de faire un pas pour aller observer une singularité de la nature.
Heureux encore si ce n'est poiut de l'oubli de Dieu que naît, chez tant d'hommes, leur dédain pour ses oeuvres ! Celui qui ne sent aucun goût pour la piété ni pour les obligations qu'elle impose , se met peu en peine de connaître la main qui tira du néant tous les êtres. Lui payer le tribut d'amour et de reconnaissance qu'exigent ses bienfaits, devient alors une occupation désagréable et pénible ; et qu'il est à craindre que ce ne soit là une des principales causes de l'indifférence des hommes pour les œuvres du Seigneur! S'ils estimaient, comme ils le doivent , la connaissance de Dieu , ils saisiraient avec empressement tous les moyens de s'affermir, de se perfectionner dans cette sublime étude, et dans l'amour qui en est à la fois et le fruit et la plus douce récompense.
La plupart des habitants de la terre peuvent être rangés dans quelqu'une des classes que nous venons d'indiquer. Au moins est-il certain qu'ils en est bien peu qui étudient d'une manière convenable les œuvres du Créateur et qui s'y complaisent. C'est là une de ces tristes vérités dont chaque jour ne nous fournit que trop de preuves. Ah! puissent-ils sentir enfin combien cette stupide insensibilité est avilissante pour eux? Combien elle les dégrade et les ravale au-dessous des brutes mêmes! Quoi ! nous aurions des yeux , et nous ne les ouvririons pas aux merveilles qui nous environnent de toutes parts i Nous aurions des oreilles, et nous n'écouterions pas les hymnes que toute la nature adresse au Créateur ! Nous souhaiterions de contempler Dieu dans le monde à venir ,
et nous refuserions de le considérer ici-bas dans ses admirables ouvrages ! Loin de nous à jamais une aussi criminelle indifférence : plaçons notre bonheur dans la contemplation de la nature, et nous y puiserons cette joie pure et délicieuse, dont se sentait pénétré le roi-prophète, toutes les fois qu'il pensait à la maguificence et à la gloire de son auteur.
IIIe CONSIDÉRATION.
La contemplation de la nature est une source de plaisirs i pour l'esprit, et une école pour le cœur.
Les hommes se fatiguent à inventer des amusements > dont ils ne tardent pas à se dégoûter; tandis que la nature, avec une bonté maternelle, offre à tous ses enfants le moins dispendieux, le plus innocent et le plus durable des plaisirs. C'est celui dont jouissaient, dans le jardin d'Éden, les premiers des humains; et notre dépravation seule nous fait connaître des satisfactions d'un genre différent. Pour peu que l'on conserve l'antique simplicité , il est presque impossible de ne pas trouver des charmes à contempler la nature. Le pauvre ainsi que le riche peut se procurer cette jouissance; mais c'est précisément ce qui en diminue le prix. Insensés que nous sommes, rien ne devrait donner plus de valeur à un bien que la pensée qu'il fait le bonheur de tous nos frères ; et nous donnons peu de prix à ce que tous les hommes partagent avec nous!
Combien cependant , auprès de ce plaisir si touchant et si noble, combien sont frivoles et trompeurs ces amusements recherchés que le riche se procure à si grands frais ! Uniquement propres à nous arracher à nous-mêmes , ils laissent un vide affreux dans notre âme , et amènent toujours avec eux l'ennui et le dégoût. Au contraire, la
bienfaisante nature offre continuellement de nouveaux objets à nos yeux. Tous les plaisirs qui ne sont que l'ouvrage de notre imagination ont une courte durée, et sont aussi fugitifs qu'un beau songe, dont l'illusion se détruit au moment du réveil. Les plaisirs de l'esprit et du cœur, ceux que nous goûtons en coutemplautles œuvres deDieu, sont solides et constants, parce qu'ils nous ouvrent une source inépuisable de délices. Le ciel avec tous ses feux, la terre émaillée de fleurs, le chant mélodieux des oiseaux, le doux murmure des fontaines, le cours majestueux d'un fleuve, la diversité des paysages, mil le points de vue tous plus ravissants les uns que les autres , fournissent sans cesse de nouveaux sujets de plaisirs ; et si nous y sommes insensibles, c'est que nous voyons les œuvres de la nature d'un œil indifférent. La grande science du chrétien consiste à jouir innocemment de tout ce qui l'environne : il possède l'art de se rendre heureux dans toutes les circonstances, à peu de frais, et sans qu'il en coûte à sa vertu.
Nous gagnons, à tous égards, à étudier la nature ; et c'est avec raison qu'on peut l'appeler une école pour le cœur, puisqu'elle nous enseigne clairement les devoirs auxquels nous sommes tous tenus envers Dieu , envers nous-mêmes et envers nos semblables. Quelle profonde vénération m'inspire pour le souverain Être, la pensée que c'est lui qui non-seulement a tiré la terre du néant, mais qui l'a suspendue dans le vide avec toutes les créaturcs qu'elle renferme; que c'est sa main puissante qui retient la terre dans son orbite immense, et la mer dans ses limites ! Puis-je trop m'anéantir en présence du créateur de ces mondes innombrables qui roulent sur ma tète? Pourrais-je rester indifférent à la pensée d'offenser ce Dieu dont la puissance est sans bornes, et qui , d'un seul regard, pourrait me rendre à mon premier néant?
La contemplation de la nature n'est pas moins propre a me remplir de reconnaissance pour son auteur; partout
elle me prêche à haute voix cette vérité si consolante : Dieu est amour. C'est la charité qui a engagé Dieu à manifester sa gloire par la création du monde et à communiquer à d'autres êtres quelque portion de la félicité qu'il trouve en lui-même. Depuis l'archange jusqu'au vermisseau , il n'est pas une créature qui, chacune selon sa nature et sa capacité , n'éprouve les effets de la bienfaisance divine. Mais, surtout, quelles preuves n'eo ai-je pas, en me considérant moi-même! Le Créateur n'a pas voulu seulement que je jouisse de ses bienfaits; il m'a encore donné la raison pour reconnaître et pour sentir cet amour 1 dont il m'honore, et qui rehausse infiniment le prix de ses faveurs; il a voulu que je dominasse sur les animaux, et que je les fisse servir à mon besoin , à mon avantage. C'est principalement pour moi que la terre produit des. fruits avec tant d'abondance. Les bienfaits de tous les jours, auxquels je dois la continuation de mon existence; l'amour si désintéressé de ce grand Être, qui ne peut rien recevoir de ses créatures, et dont la félicité n'est point susceptible d'accroissement; tant de bontés ne me: toucheraient pas! elles n'exciteraient pas en moi de la reconnaissance, et ne m'engageraient pas à rendre amour pour amour à mon Créateur!
Enfin , la contemplation de l'univers et des perfections de Dieu , qui se manifestent avec tant d'éclat , doit naturellement me remplir de confiance en lui. Comment ne serais-je pas tranquille sur mon sort, puisqu'il repose entre les mains d'un être si puissant, si sage et si bon ? de quels dangers ne puis-je pas être tiré par celui qui a étendu les cieux? de quelles peines ne puis-je pas être délivré par le Dieu qui forma toutes les créatures d'une manière si admirable? et qui pourrait m'empêcher d'avoir recours à lui dans tous mes besoins, et d'espérer qu'il exaucera mes vœux ?
Je ne saurais concevoir qu'il se trouve des sentiments bas et intéressés dans le cœur de l'homme à qui la cou-
templation de la nature découvre partout des traces de cette infinie bonté , qui ne se propose pas moins le bonheur particulier de chaque individu que le bien du monde entier. Quand je réfléchis sur la conduite de la Providence , puis-je n'être pas vivement touché de ses tendres soins pour tout ce qui existe; et ne faudrait-il pas que le cœur fût extrêmement dépravé, pour que cette bienfaisance universelle n'inspirât point le désir de l'imiter? N'est-il pas naturel, qu'à l'exemple de ce grand Dieu, qui fait lever son soleil sur les méchants comme sur les bons, et qui envoie la pluie aux injustes aussi bien qu'aux justes, j'aie une sincère bienveillance pour tous mes frères? Pourrais-je en exclure quelques-uns de ma charité ; et , si je veux me rendre agréable au père commun, ne dois-je pas allumer dans mon cœur un amour aussi général, aussi désintéressé que le sien?
Quelles heureuses dispositions ne produirait pas dans une âme la considération de l'ordre admirable qui règne dans toute la nature! Si je suis intimement convaincu que rien ne saurait plaire à Dieu que ce qui est conforme à l'ordre, ne m'appliquerai-je pas de tout mon pouvoir à m'y conformer moi-même? Cet ordre matériel , dont la nature m'offre partout le spectacle, est l'image de l'ordre moral dont Dieu a gravé les lois dans l'intelligence de l'homme. C'est à l'homme qu'il appartient d'établir cette harmonie entre la nature physique que Dieu lui offre en modèle , avec ce monde moral dont la Providence a laissé le domaine à son libre arbitre.
C'est ainsi que la nature peut devenir une excellente école pour le cœur. Soyons attentifs à ses leçons ; profitons-en avec docilité. C'est là que nous apprendrons la vraie science , cette science qui n'est jamais accompagnée de dégoût ni d'ennui : elle nous donnera la connaissance de Dieu , et nows y fera trouver les avant-goûts du bonheur de cet autre monde, où, n'étant plus bornés aux premiers éléments de la sagesse, notre sainteté et nos lu-
mières se perfectionneront pendant toute l'éternité. Occupés à cette étude, nous sentirons s'écouler doucement nos jours terrestres : la bonté du Créateur nous y prodiguera les plaisirs les plus touchants ; mille sources de délices s'ouvriront pour nous; la joie et l'allégresse pénétreront de toutes parts dans nos cœurs. 0 homme, qui que tu sois, préfère cette noble jouissance aux vains plaisirs du monde ! Puisse, dans les jours de ton printemps, Ja vue de la belle nature te toucher plus que la volupté, qui ne flatte que les sens et n'intéresse point l'âme ! Etudie-toi à trouver Dieu dans toutes ses œuvres ; demandelui qu'il t'apprenne à t' étudier toi-même; et, si ton bonheur n'est point parfait ici-bas , c'est qu'il ne pourra l'être que dans la possession de celui qui peut seul remplir ton cœur et combler tes désirs.
DE LA NATUBE.
LA NATURE ET SES LOIS GÉNÉRALES
IVe CONSIDÉRATION.
La Création.
Il fut un temps où la terre et les cieux n'étaient point : Dieu voulut qu'ils existassent, et sa volonté toute-puissante créa l'univers. Le suprême ouvrier pouvait , sans doute, produire tout et tout arranger en un instant : mais une création successive devenait une grande instruction pour l'homme, en l'empêchant de pouvoir attribuer à la terre une fécondité , et au ciel une puissance , qui ne résident qu'en Dieu seul. Si le chaos disparaît insensiblement, et fait place à l'ordre, ce n'est qu'autant qu'il plaît à cette souveraine intelligence, et aucune créature ne se montre qu'à mesure que sa voix l'appelle. Que la lumière soit, dit le Seigneur, et la lumière fut; et du moment que ce fluide destiné à donner aux créatures le magnifique spectacle de la création commence d'exister on compte les révolutions qui font la mesure du jour et de la nuit. Telle fut l'œuvre du premier des jours (1).
(I) Le passage de l'Écriture où il est question de la création de la lum.ere, ou peut-être seulement de la mise en alulWtct
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La terre n'est encore qu'un amas de matériaux informes, qui, par le défaut d'arrangement, sont inutiles
fluide que Dieu] pouvait avoir créé antérieurement, donne lieu à plusieurs remarques d'une haute importance :
1» On avait toujours considéré jusqu'ici la lumière comme une émanation du soleil et des corps dits lumineux par eux-mêmes, dont on supposait que la matière se dissipait par une émission continue analogue à oelle des odeurs. Descartes avait admis au contraire'que la°matière lumineuse existait indépendante du soleil et de tous les corps célestes; c'était la inaltéré subtile qu'il supposait répandue dans l'espace , et mise en vibration par l'action des astres. Cette hypothèse, qui était liée d'une manière intime avec le système des tourbillons, fut entraînée dans la chute de celui-ci, mal- Té les efforts de Huyghens ; et le système de l'émission fut rétabli dans ses anciens droits par les travaux admirables de Newton. Ce grand homme répondait à l'objection que la matière du soleil devrait se dissiper par cet effluve continu , en prouvant par le calcul aue le diamètre du soleil pouvait ne pas diminuer d'une manière sensible en plusieurs milliers d'années, et qu'au surplus l'astre du jour devait absorber de temps en temps quelques comètes qui réparaient ainsi ses pertes.
Cet état de la science ou du moins des opinions du monde savant d'accord en cela avec les idées vulgaires , se trouvait en contradiction avec la théorie mosaïque, puisque, si la lumière n'était aù'une émanation des corps célestes, il était absurde d'admettre la création de la lumière au premier jour, tandis que les astres ne furent créés que le quatrième jour. Cette objection n était nullement insoluble puisqu'on pouvait admettre la création préalable de la matière lumineuse et supposer son organisation à l'état Castre* postérieure de quelque temps.
Mais il existe maintenant une solution plus directe et plus satisfaisante de celle espèce d'énigme. Il est aujourd'hui démontré et reconnu universellement que la lumière est une substance indépendante qui n'émane nullement des astres, mais est seulement mise en vibration par les corps célestes, comme l'air est mis en vibration par les corps sonores, dont il n'émane nullement. Le système des ondulations a été remis en honneur vers 1810 par le docteur Young, mais établi sur des bases qui paraissent inébranlables par les travaux de Fresnel. Il est impossible d'expliquer dans une hypolhèse différente ce fail capilal, que deux rayons lumineux se rencontrant d'une certaine manière , produisent tantôt un éclat plus intense que
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à tout. Les corps fluides et solides sont confondus les uns avec les autres en une masse liraoûeuse. Dieu les sépare :
chacun d'eux , tantôt une obscurité complète; résultat nécessaire et forcé du système des ondulations. Ainsi la lumière est un iluide élastique: et vibrant, qu'on nomme aujourd'hui Vétlier, répandu partout dans l'espace , inerte hors de l'influence de certains corps et ondulant sous leur action comme l'air sous l'ébranlement d'une cloche, et produisant alors sur nos organes une impression qui nous donne la perception des objets. De plus, il est à peu près démontré que les agents qu'on nomme chaleur, électricité, magnétisme, ne sont que des modifications de l'éther, principe unique qui résumerait en un seul les quatre fluides dits impondérables.
Ainsi , non-seulement le témoignage des livres saints ne peut être argué d'erreur, mais encore ici brille le plus éclatant caractère de l'inspiration divine. Où Moïse a-t-il pu prendre son système de la lumière indépendante? Une telle idée, que repoussaient les idées vulgaires, que repoussaient les savants comme les intelligences les plus intimes, était-elle une idée humaine? et cette idée, un narrateur dont Dieu n'eût pas guidé la main , l'eût-il jetée au frontispice de son histoire, au risque de heurter, sans aucun intérêt, l'intelligence et la foi de tous ses lecteurs 1 Non sans doute! dès ses premières lignes, la Genèse montre le sceau divin de la science révélatrice qui en dicta les pages.
2° L'admiration que doivent inspirer les merveilles de la création est indépendante de telle ou telle manière d'entendre les six jour génésiaques. Cependant, nous croyons devoir faire remarquer qu'on peut fort bien admettre ces jours dans le sens naturel et littéral du mot, savoir, des durées de 24 heures composées du jour et de la nuit. Toute autre interprétation nous parait même faire au texte de l'Écriture une violence intolérable. Mais en admettant les jours naturels de 24 heures, deux questions se présentent.
On demande d'abord comment il a pu exister trois jours sans soleil?
On pourrait répondre qu'il faut entendre par ces jours de simples intervalles de 24 heures, ou autrement des durées égales à celles que mesurent, dans la nature actuelle, les révolutions diurnes du soleil.
Mais il est beaucoup plus vraisemblable, en considérant les expressions de jour et de nuit, de soir et de matin employées par Moïse, que ces jours élaient de vraies révolutions de la terre sur son axe , comme elles ont lieu aujourd'hui , et avec la même durée.
il rassemble les eaux de l'atmosphère; de la terre, il fait «lever des vapeurs , qui, en s'épaississant, deviennent des
Les vibrations de la lumière sont actuellement produites par le soleil ; niais cet astre n'est qu'une cause occasionnelle et contingente qui n'a été chargée de cette fonction que postérieurement à la création de la lumière ; et celle-ci a pu être mise en vibration immédiatement par Dieu dès le commencement de l'œuvre génésiaque. Cela posé, et étant donnée la révolution du globe sur son axe, qu'il n'y a aucune raison de faire commencer à une époque postérieure, il a dû exister alors de véritables jours en tout semblables aux jours actuels, si ce n'est que l'homme, s'il eût existé dès lors, n'eût pas aperçu les formes des astres qui n'étaient pas encore créés , comme il ne les aperçoit pas pendant les jours nébuleux.
Cette explication fort simple s'accorde parfaitement avec un autre, fait physique très-remarquable, qui se trouve renfermé implicitement dans un des premiers versets de la Genèse. On voit Dieu au
troisième jour séparer les eaux de la terre , ce qui indique une
confusion antérieure de tous les éléments, et un mélange des partics solides et liquides qui faisait de notre globe une masse limoneuse et sans cohérence, que Dieu solidifia à cette époque. Or, si la terre tournait déjà sur son axe, h force centrifuge qui résulte nécessairement du mouvement de rotation avait déjà dû produire son effet , c'est-à-dire aplatir notre globe à ses pôles et le renfler à son équateur. La terre en se solidifiant a pu et dû même conserver celle forme particulière comme elle a conservé sa forme générale de globe. Donc les deux grands faits de la figure de la terre et de sa révolution sur son axe sont contenus au moins implicitement dans la narration de Moïse.
On demandera en second lieu comment tous les faits géologiques, tels que la formation des bancs minéraux et l'enfouissement des fossiles dans les roches pierreuses, ont pu se produire pendant] les quatre ou cinq premiers jours de la création; hypothèse, qui paraît tout à fait inadmissible, car la succession de ces plient mènes accuse d'immenses intervalles de temps.
Nous répondons que les faits géologiques ne sont nullement le produit des jours génésiaqnes. Moïse nous fait l'histoire de l'organisation de la terre telle que Dieu l'a établie [tour en faire le séjour de l'homme qui est l'objet de cette histoire. Mais rien ne dit qu'avant ce chaos, dont l'historien sacré nous raconte la transformation , il n'ait pas existé d'autres créations, et d'autres étals de la terre,
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nuées, et forment, dans le second des jours, ce firmament inférieur qu'on appelle le ciel. La volonté suprême donne à toutes choses le degré de bonté qui leur est propre ; elle va dégager la terre de la dernière enveloppe qui Ja couvre. A son ordre, les collines s'élancent, les montagnes s'élèvent; et sa main puissante creuse le réservoir profond où vont se rassembler les eaux inférieures. Mise à découvert par la retraite des eaux , la terre, ornée de prairies, de coteaux, de forêts, est prête à s'embellir d'une multitude innombrable de plantes garnies de feuillages, de fleurs et de fruits : tous ces végétaux nouvellement créés contiennent les semences nécessaires à la propagation de leur espèce : ils allongent leurs racines et vont chercher sous terre des sucs nourriciers. De cette masse de lumière, qui', dès les premiers instants, avaitété séparée des ténèbres, Dieu forme, au quatrième jour, des corps lumineux , pour servir d'une manière plus précise à la distinction du jour et de la nuit , et pour régler la vicissitude des saisons de l'année. Alors parut le soleil, dont les feux et la bienfaisante chaleur échauffent et fertilisent Ja terre. A son aspect les feuillages et les fleurs s'épanouissent, les champs, tapissés de verdure, sont émaillés des plus vives couleurs ; et l'astre qui a tout vivifié déploie eu même temps , par la lumière dont il est le prin-
que Moïse passe sous silence parce qu'ils n'ont aucun rapport avec l'homme. Le premier verset de la Genèse, où il est question de la création de la matière in principio, ne se lie pas nécessairement au second, comme s'il n'y avait rien d'intermédiaire. Or les faits géologiques conduisent à placer là diverses époques d'organisation ei de bouleversement tout à fait étrangères à l'homme; raison pour laquelle Moïse n'en a pas parlé , de môme qu'il ne dit pas un mot do la création des anges. Nous ne pouvons nous arrêter ici sur ce sujet, qu'on trouvera plus amplement développé dans plusieurs de nos ouvrages, tels que les Soirées de Monllhéry , et les Annotations scientifique, à la Genèse, dans les Cours complets d'Écriture sainte et de T/icologic.
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cipe, ce spectacle à la fois ravissant et majestueux. La lune, réfléchissant l'éclat de ce premier flambeau , préside à la nuit accompagnée d'un nombre prodigieux d'étoiles qui brillent sur nos têtes, et qui, comme autant de fanaux, guident le nautonnier au milieu des immenses déserts de l'Océan.
Jusqu'ici, Dieu n'a produit sur le terre que des créatures inanimées , attachées à sa surface : le cinquième pur est employé à donner l'existence à une partie des êtres vivants, libres de se transporter en différents lieux, doués de la faculté de perpétuer leur espèce, et capables ainsi de peupler toute la nature. L'air, la mer et les eaux, les forêts , les vallons, les plaines, les rochers même, tout a ses habitants; les uns doux et traitables, les autres agrestes et solitaires. Leurs inclinations diverses, et appropriées aux fonctions auxquelles ils sont appelés par leur auteur, les retiennent tous dans l'ordre et le rang qui leur sont assignés.
Mais pourquoi tant d'apprêts? A qui est destiné ce
magnifique séjour? A l'homme, dont l'intelligence
peut en comprendre la grandeur et le prix. La simple inspection de la terre prouve que si l'on en retirait l'homme, tout y serait sans harmonie et sans dessein, qu'il fait seul le lien de tout ce qui s'y trouve , parce que tout y a été livré à son pouvoir, à son industrie, à son gouvernement et à sa reconnaissance. L'Être suprême, qui voulait créer l'homme, lui a préparé une demeure. Il a d'abord fait la terre qui devait le recevoir, et l'a placée de manière que ce chef-d'œuvre de ses mains pût avoir part au spectacle de l'univers : les provisions dont elle est enrichie dureront autant que les siècles. Dieu lui donne une compagne qu'il tire du corps de l'homme, pour qu'elle lui soit aussi chère que lui-même; et il lui l'ait partager avec la femme le domaine de toute la terre, pour la lui rendre plus respectable. Celui à qui le Créateur réservait l'usage de tout ce qu'il a produit dans cet
heureux séjour, en est mis en possession : tout est fait, il n'y sera plus rien créé de nouveau, parmi les objets ■visibles, dans la suite des âges.
Ce simple aperçu des œuvres de la création excite en moi l'admiration la plus vive ; et mon esprit s'élance avec une respectueuse ardeur vers celui qui, pour moi, façonna ces merveilles. De quelque côté que je porte les yeux sur ce grand théâtre, partout je découvre l'Être ineffable au pouvoir duquel rien ne doit se comparer. Les deux racontent sa gloire : toutes les créatures sont autant de preuves de ses perfections. Qu'elle est affreuse cette pensée qui fait naître tout du hasard ! mais qu'il est doux ce sentiment qui donne un créateur à la nature , un législateur à l'univers entier, à l'homme un père! Tout ici se développe , s'aplanit et s'arrange sans obstacle , sans confusion , sans embarras. Une intelligence infinie embrasse, les plans de tous les mondes : une liberté parfaite choisit celui que préfère une profonde sagesse. A qui peut tout et contient tout, un acte de sa volonté suffit pour faire que ce qui n'était point passe de l'ordre des choses possibles dans celui des choses qui existent. L'éternel silence n'est plus : la Divinité l'interrompt pour verser sur nous le bonheur dont elle est la source. Les trésors de l'être s'ouvrent à la voix du Tout-Puissant. L'univers parait, les temps commencent, les éléments obéissent, toutes les richesses du firmament se déploient avec raagnilicence. La terre va se placer à la distance précise où lé soleil l'échauffé sans là brûler, l'éclairé sans l'éblouir. Sur ce globe sont jetés avec profusion des germes sans nombre qui se développent pour l'embellir de plantes, d'arbres et de fleurs ; pour peupler l'air , les eaux et la terre, d'oiseaux, de poissons, de quadrupèdes, dont tous les mouvements sont réglés par d'ingénieuses combinaisons , d'où résultent la conservation des individus et la multiplication des espèces. Enfin le plus beau des corps ^'organise : l'homme sort des mains de Dieu, plein de
gloire et de majesté; et l'Esprit infiniment parfait, en soufflant la vie dans son sein , le rend participant de ses attributs, grave en lui son empreinte, le conduit à la connaissance du Créateur par les traits augustes qui sont imprimés au fond de son âme, et à celle de sa dépendance par les bornes qui lui sont prescrites. Ah! l'univers sera toujours pour moi un livre où je lirai l'existence de son auteur. Malheur à l'homme dont le cœur est fermé à un si ravissant spectacle!
Ve CONSIDÉRATION.
Epoque de l'origine du monde et du genre humain.
Si nous recherchons l'époque de l'origine de la terre, nos livres saints, qui sont le seul monument authentique oumême sérieux de son histoire , nous laissent néanmoins sur ce point dans une complète incertitude. Il est bien dit que Dieu créa le ciel et la terre au commencement ; mais cette expression vague et obscure pour nous, n'est nullement propre à fixer nos idées sur l'époque de la création de la matière. Celle-ci a pu sortir du néant à la voix de Dieu depuis bien des millions de siècles , elle a pu revêtir sous sa main bien des formes diverses, subir bien des bouleversements , et renaître plus d'une fois avant de recevoir la dernière organisation qui la prépara à devenir le séjour de l'homme. Le silence de l'historien sacré sur ces révolutions du monde ne prouve rien contre elles ; puisque son livre n'ayant pour objet que l'histoire de l'homme, il a dû taire des faits complètement étrangers à cette histoire. Or, les phénomènes géologiques que nous a révélés l'exploration des couches solides de notre globe ne peuveut se placer à aucune époque de l'histoire de la terre, après celle où l'homme prit possession de ce séjour. Ces faits doivent donc être rejetés au
delà de cette époque; et il n'y a pas un seul mot dans les premiers versets de la Genèse qui fasse obstacle à cette supposition.
.Mais lorsque Dieu prit la terre dans son dernier chaos , pour en façonner le séjour de l'homme, dès lors se succédèrent des phénomènes qui se déroulent sous la plume de Moïse avec un double caractère desimplicité etde grandeur qui firent l'admiration des païens eux-mêmes. Des œuvres nouvelles du Créateur, l'homme apparaît la dernière; et dès ce moment son histoire est tracée. Cette histoire traverse les vieux âges; non sans doute complète, mais suivie ; de telle sorte que nous savons par ces annales du monde humain combien de siècles ont passé sur cette terre depuis que l'homme l'habite. L'histoire de Moïse , à ne la considérer que comme un monument humain, estcelle qui réunit au plus haut degré les caractères d'authenticité. C'est le plus ancien de tous les livres; et l'historien se trouve en relation avec les premiers âges dont il retrace les événements par^un petit nombre d'intermédiaires dont la succession n'est jamais interrompue.
Or, l'origine de l'homme, suivant l'enseignement de Moïse, ne remonte guère au delà de sept mille ans. Il est vrai qu'il y a quelque incertitude encore sur l'intervalle précis compris entre notre époque et la création. La chronologie vulgaire, fondée sur le texte hébreu conservé par les Rabbins, réduit cet intervalle à moins de six mille ans; tandis que la version grecque des Septante, faite sur l'hébreu de l'ancienne synagogue, recule l'origine du monde de douze siècles plus haut (1). En admettant ce
(l) La chronologie des Septante, la seule soutenable aujourd'hui, repose sur des preuves intrinsèques qui lui donneraient la supériorité sur celle de l'hébreu, quand bien môme les chronologies profanes ne déposeraient pas en sa faveur. Voir la dissertation que nous avons publiée sur ce sujet dans le tome III des Cours complets cT Écriture sainte et de Théologie.
dernier système qui nous paraît d'ailleurs le plus vraisemblable, nous disons que le séjour de l'homme sur la terre n'a pas jusqu'à présent plus de soixante-douzf» siècles de durée, et qu'aucune histoire profane authentique ne dément sur ce point le témoignage de Moïse.
C'est ce qui devient manifeste si l'on passe en revue les monuments sérieux de l'histoire profane chez les différents peuples. Les Cbaldéens se donnaient plus de sept cent mille ans d'antiquité; durée qui sent tellement la fable que les païens eux-mêmes., tels que Cicéron et Pline, s'en moquaient, tout disposés qu'ils fussent à croire le monde éternel. On conçoit en effet qu'il ne suffit pas d'affirmer qu'un pays ou une nation a tel ou tel âge, il faut en donner quelque preuve tant soit peu vraisemblable ; il faut que les siècles supposés se trouvent occupés sinon par des événements authentiques, du moins par une histoire suivie qui ait quelque liaison avec les événements postérieurs ; il faut en un mot que des caractères de vieilfessese montrent sur le corps d'un peuple, comme sur celui de l'homme qui a traversé une longue vie. Or, ces caractères n'existent chez les Cbaldéens que pour une durée qui s'accorde avec l'histoire de Moïse. L'histoire profane les fait remonter au xxine siècle avant notre ère , tout au plus; et cet âge est confirmé par la collection des observations astronomiques recueillies à Babylone par Callisthènes , et qui remontent au xxvc siècle seulement. D'ailleurs l'histoire du déluge de Xisuthrus dans Bérose, est tellement semblable à celle du déluge de Noé , qu'il est évident, ou que Bérose a copié Moïse dont il aurait admis l'autorité historique , ou que lés annales chaldéennes qu'il retrace dans son histoire reposaient sur les mêmes traditions, quelque peu altérées d'ailleurs; ce qui confirme également la véracité biblique.
La chronologie des Égyptiens, convenablement discutée, dépose également eu faveur des dates de Moïse. Rejetons-en d'abord trente-deux ou trente-trois mille
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ans occupés par le règne des dieux, sur lesquels le soleil seul en règne trente raille. Les rois humains, commençant par Menés, que nous croyons fils de Cham , remplissent un intervalle qui, si on considère leurs règnes comme successifs, s'élèverait à six mille ans; et c'est la thèse que soutiennent encore quelques savants d'aujourd'hui, eu suivant les listes bien ou mal entendues de l'historien Manéthon. Or, non-seulement on peut admettre , mais encore il est aujourd'hui démontré que les premières dynasties ont régné collatéralement sur diverses parties de l'Egypte , ce qui réduit énormément la durée totale des dynasties manéthoniennes (1). L'unité du royaume d'Egypte ne remonte pas plus haut (du raoius d'une manière certaine) que le dix-neuvième siècle avant notre ère, où nous trouvons l'avènement de la dix-huitième dynastie. Quant aux dix-sept qui précèdent, en les supposant collatérales , il est facile de les insérer dans les douze ou treize siècles qui séparent cette époque de celle du déluge, en suivant la chronologie des Septante. On peut faire remonter jusqu'à Cham le royaume d'Égypte où il s'établit , comme on en peut juger par le témoignage de l'Écriture, qui appelle cette contrée Terra Cham, Tentoria Cham. Enfin, il faut remarquer que Moïse, né en Egypte, élevé en Egypte, et instruit dans toutes les sciences de ce pays, comme en convient Manéthon lui-même , devait connaître l'histoire de ce pays aussi bien pour le moins que Manéthon , qui lui est postérieur de douze siècles, et qu'il n'avait aucune raison pour donner le démenti à toutes les idées reçues sur ce sujet, soit chez les Égyptiens , soit chez les Hébreux euxmêmes, qui vivaient en Egypte depuis plus de deux siècles.
^ (!) Nous avons donne: la dtfmonsl ration de cette théorie liisloiï- 9i Importante dans la vu' chapitre des Soirées de Montlhénj, et 'lans les Annotations à la Genèse.
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La chronologie chinoise rentre aussi tout à fait dans celle de Moïse , si on en élague des fables que personne ue voudrait défendre. Le fondateur authentique de l'empire chinois, selon Confucius, est Yao, qui prit le sceptre en 2357 avant Jésus-Christ. Avant cet empereur, certains chronologistes chinois en placent une quinzaine, ce qui ferait remonter cette nation jusqu'à Fohi. Mais on remarque que ces divers souverains sont donnés comme inventeurs, l'un du labourage, un autre de la chasse et de la pêche , un troisième de l'art de construire des cabanes , un quatrième du mariage ; d'autres , enfin ,
du commerce, des lois , des règles du gouvernement
d'où il suit que la société chinoise , en remontant au-delà de Yao, n'était qu'un composé de tribus sauvages, telles que durent être , en certains pays du moins, les premiers hommes peu de temps après le déluge. Enfin, du temps de Yao lui-même , le terrain de la Chine était encore en partie inondé par les restes du déluge, comme le prouve le fameux passage du Chou-King, expliqué par Meng- Tseu. Or, tout cela s'accorde parfaitement avec la date du déluge, placée vers 3000 avant notre ère.
La chronologie des Indiens se compose d'une partie absurde, qui porte l'âge du monde à plusieurs millions d'années, et d'une partie raisonnable, qui fait commencer le quatrième âge du monde , dans lequel nous sommes, à une époque qui correspond à l'an 3102 avant notre ère. Or, cette époque, qui fut, suivant eux, précédée par un déluge , est précisément celle du déluge mosaïque, suivant les Septante.
Nous ne disons rien de l'histoire des autres peuples , parce qu'il n'en est aucun autre qu'on puisse appeler primitif, ou qui ait des prétentions qui vaillent la peine d'être discutées. Or, non-seulement l'histoire fait défaut aux prétentions chronologiques qui remonteraient, au delà de l'époque moyenne du déluge, mais encore l'état des sociétés vers cette époque nous représente si bien le
DE LA NATUBE.
monde dans un état d'enfance, qu'à défaut de la narra» tion mosaïque, on devinerait que l'origine du genre humain est récente lorsqu'on approche de l'époque du déluge biblique. En effet , deux mille ans avant notre ère , la Grèce n'est habitée que par des sauvages , et les contrées occidentales n'ont pas d'histoire. La Chine au xxve siècle est à peine habitée , et les premiers arts y naissent , suivant les historiens de ce pays. Fartout, d'ailleurs, on ne trouve que de petits États. Les royaumes de Babylone et de Niuive ont pour centres deux cités voisines. Ceux de Sidon et de Tyr se serrent sur l'étroite bande du rivage phénicien. L'Égypte est divisée en quatre ou cinq royaumes. Il en est de même de la Chine. La Palestine, même du temps de Moïse, était partagée entre plus de soixante-dix rois. Le Péloponnèse contenait une foule de petits royaumes ; et l'armée grecque sous les murs de Troie obéissait à un fort grand nombre de monarques. L'Italie contenait encore une foule d'États divers après la fondation de Rome ; et sept cents ans plus tard , la Gaule renfermait un grand nombre de peuples différents , obéissant à autant de chefs. Les populations américaines, bien qu'ayant conservé les traditions bibliques du déluge , n'ont aucune histoire au delà de neuf siècles.
L'origine récente des sciences et des arts vient à l'appui des documents de l'histoire. Celle-ci nous faitassister souvent à leur naissance , et elle dépose tellement en faveur de leur nouveauté, que l'on peut la taxer parfois d'exagération et d'erreur. Si les sciences et les arts avaient régné sur la terre depuis un temps plus éloigné que Moïse ne le suppose, ils nous auraient laissé des monuments de leur empire et de leur âge : or, de tels monuments n'existent nulle part.
Enfin , la géologie elle-même témoigne en faveur de la véracité de Moïse. Ses couches pierreuses renferment une immense quantité d'animaux et de végétaux ensevelis dans une pâte autrefois limoneuse et solidifiée subsé-
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quemment; mais dans aucune de ces couches solides on ne trouve de fossiles humains. Ceux-ci ne se rencontrent que dans les terrains meubles, dans ce que les géologues appellent le diluvium, parce que ces couches superficielles attestent une grande révolution de la surface du globe, et présentent l'aspect d'un sol bouleversé et entraîné par les eaux. Or, là sont les médailles du déluge mosaïque; là se trouve écrite une page de l'histoire de l'homme, et cette page est arrachée à la Bible. Mais dans ces roches profondes , dont la formation est antérieure à la création du premier père du genre humain , on trouve de tout , excepté des restes de l'homme. C'est que l'homme n'existait pas encore , quoique la terre eût été pétrie plus d'une fois par la main de Dieu ; le Créateur n'avait pas encore formé son chef-d'œuvre, pas encore disposé la terre pour en faire son domaine. Un jour il le fit, après avoir détruit ses œuvres précédentes; il le fit, et se reposa; et, sous son inspiration , Moïse écrivit pour l'homme cette histoire de l'homme et du monde que Dieu avait organisé pour lui.
Telle est l'origine de cet être sublime qui n'existe que d'hier, qui naguère n'était rien , et que Dieu associe à son éternité en créant son âme immortelle. Ce monde, que Dieu a fait pour lui avec tant d'art et de grandeur, il passera, il cessera d'être, parce qu'il n'a pas d'autre objet que l'homme, et que son rôle doit, finir. Mais l'homme existera toujours , lui qui est plus grand et plus noble que ce monde matériel; puisse pour lui cette immortalité être un bien , comme elle ne manquera pas de l'être, si, par sa fidélité aux lois divines, il remplit la destinée qui fait l'objet de son court passage sur la terre !
VIe CONSIDÉRATION .
La matière; son étonnante divisibilité.
La matière qui constitue l'univers sensible , quoiqu'elle affecte nos sens de tant de manières différentes , ne nous est cependant point coDnuedans son essence : tout ce que nous savons , c'est que , dans son état naturel , elle est une substance étendue et impénétrable. Mais est-elle divisible à un tel point que, malgré l'extrême petitesse à laquelle on suppose réduit par la division un élément de matière, il y aurait toujours un intervalle immense entre la division effectuée et la division possible? C'est une question qui, soit que l'on nie, soit que l'on affirme, renferme plus de difficultés qu'on ne pense, et que nous ne nous empresserons pas de résoudre. Contentons-nous de dire que les bornes de la divisibilité de la matière sont réellement inassignables; qu'elle est actuellement divisible et divisée autant que l'exige la conservation de l'univers , et que ses éléments sont d'une si inconcevable petitesse, qu'il nous serait impossible de rien imaginer d'aussi subtil.
Sous le marteau de l'ouvrier qui bat l'or pour le réduire en lames ou en fils , un millimètre cube de ce métal , c'est-à-dire un volume à peu près égal à celui d'une tète d'épingle ordinaire , peut se réduire en cinq cents milliards de parties visibles. Ce résultat , quelque incroyable qu'il paraisse, peut se démontrer d'une manière fort simple. En effet, le métal étant battu et tiré à la filière il se change en un fil d'une extrême longueur, assez étroit du reste et d'une minceur extrême. Par le poids total, on peut conclure son volume, puisque l'on sait qu'un millimètre cube d'or pèse un peu plus de dix-neuf milligrammes. Mais on connaît la longueur et la largeur du filou de la lame métallique; le produit de ces deux di-
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mensions donne la surface; et comme le volume est le produit de la surface par l'épaisseur, on aura cette dernière dimension en divisant par la surface le volume connu. C'est ainsi qu'on trouve que l'épaisseur de certains fils ne s'élève pas au-dessus de 1/79000 de millimètre. Or, puisque cette étendue est solide et visible , il existe donc des molécules d'or solides qui peuvent n'avoir pas plus d'étendue en tous sens. Donc, en faisant le cube de cette fraction, on aura le nombre de molécules que le travail humain peut extraire d'un millimètre d'or. Le cube ou dénominateur étant 4 93 milliards, il en résulte que le millimètre cube d'or peut être réduit en ce nombre de parties. Or, si telle peut être la limite atteinte par le travail de l'homme, rien ne prouve que cette limite ne puisse être encore immensément reculée.
Qu'on verse sur une table une très-petite goutte d'éther, la vapeur qui s'en exhale se fait sentir dans tous les points du lieu où se fait l'expérience. Supposez un salon de cinq mètres en tous sens , et vous trouverez que le nombre des particules odorantes, à n'en supposer qu'une par millimètre cube d'espace, monte à cent vingt-cinq milliards. Or, rien ne prouve qu'il n'y ait par chaque millimètre cube, je ne dis pas qu'une seule molécule, mais dix, cent, ou même bien davantage.
L'abbé INollet cite un grain de musc laissé pendant vingt ans dans une chambre dont l'air était renouvelé tous les jours. Or, de tous les points de la chambre, on sentait l'odeur très-forte de ce produit. Mais au bout de ce temps , le volume du grain de musc n'était pas diminué d'une manière sensible. Le résultat du calcul dépasse immensément celui auquel donne lieu l'exemple précédent.
On peut se convaincre de l'extrême division des corps , en se promenant dans un jardin, et en y respirant les parfums divers qu'exhalent les fleurs. De quelle inexprimable petitesse ne doivent pas être les corpuscules
odoriférants d'un œillet, qui se divisent, se répandent dans tout un parterre, voltigent de toutes parts, et viennent sans interruption et si agréablement frapper notre odorat?
Le règne animal n'offre pas , sur cet objet , des preuves moins frappantes que celles que fournissent les deux autres règnes. L'invention du microscope a fait découvrir dans la nature un nouveau monde d'êtres vivants, dont l'iufinie petitesse confond l'homme même le plus accoutumé à réfléchir. Le microscope solaire vous fait reconnaître dans une petite quantité de cette poussière qui se forme sur le fromage sec, une fourmilière d'animaux de même espèce, dans lesquels on aperçoit jusqu'à la circulation interne des humeurs. Une très-petite goutte d'eau de mare s'y transforme en un étang, où nagent une foule d'animaux de diverse nature, et bien caractérisés dans leur espèce. Du poivre mis dans un verre d'eau y donne le spectacle d'une multitude d'animalcules un milliard de fois plus petits qu'un grain de sable. Ces animaux cependant ont des organes, des muscles, des veines et des nerfs. Quelle en est l'énorme petitesse! Quelle sera celle de leurs œufs, de leurs petits, des membres de ceux-ci, de leurs vaisseaux , des liqueurs qui y circulent!... Ici , l'imagination se perd, les idées se confondent.
Ainsi, Dieu a imprimé jusque dans le moindre atome une image de son infinité. Le corps le plus subtil est comme un monde , où des millions de parties se trouvent réunies et arrangées dans l'ordre le plus parfait. Jusque dans les moindres objets du champ de la nature, on retrouve, avec de nouvelles preuves de l'inconcevable divisibilité de la matière, les plus grands sujets d'admiration. Au milieu d'un grain de sable, que l'œil peut à peine discerner, un insecte fait sa demeure. La moisissure du pain présente au microscope une épaisse forêt d'arbres fruitiers, dont on distingue les branches, les feuilles
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et les fruits. Votre corps même contient une foule d'objets d'une petitesse extrême, que vous n'avez peut-être pas remarqués jusqu'ici, et qui méritent cependant toute votre attention. 11 est couvert d'une multitude innombrale de pores, dont il n'y a que la moindre partie qu'on puisse distinguer à la simple vue. Votre épiderme ressemble aux écailles d'un poisson: un grain de sable peut couvrir deux cent cinquante de ces petites écailles , et une seule couvre cinq cents de ces interstices ou pores , qui donnent passage à la sueur et à la transpiration insensible. Dans ce limon blanchâtre que les aliments laissent sur les dents, on a, dit-on, découvert une quantité innomblable d'animaux, dont un million n'occuperait que l'espace d'un grain de poudre à canon.
Peut-être ces calculs exciteront-ils l'incrédulité de quelques lecteurs. Mais heureusement la base en est facile à comprendre. Car, si dans une goutte d'eau, dont la surface occuperait la millième partie de la main, on découvre au microscope quelque corpuscule qui soit à l'étendue que l'instrument donne à la goutte d'eau dans le même rapport que celle-ci est à la surface de la main, on en conclura que cet atome n'est que la millième partie de cette goutte. C'est ainsi qu'on peut établir des rapports dont les termes soient encore incomparablement plus différents.
Loin de nous donc cette idée, que le pouvoir et la sagesse du Créateur ne se montrent que dans l'immense grandeur du monde. La voûte des cieux, il est vrai , les profondeurs de l'espace et son étendue sans bornes , ces vastes corps qui brillent dans le firmament, la diversité des créatures qui couvrent notre globe et remplissent l'air et les eaux : toutes ces choses racontent la gloire du Dieu fort, et annoncent magnifiquement sa puissance; mais elle n'est pas moins admirable dans les plus petits objets , et nous ne devons pas moins la reconnaître
dans l'inconcevable divisibilité de la matière, que dans cette multitude de globes immenses dont elle a peuplé l'univers.
VIIe CONSIDÉRATION.
Lois générales de la nature; et, premièrement, de
l'inertie.
On nomme lois de la nature les règles fixes et constantes suivant lesquelles les diverses parties de la nature reçoivent et communiquent l'action qui les anime. Peut-être n'existe-t-il dans l'univers qu'une loi générale dont toutes les autres seraient des modifications particulières. Dans l'incertitude où nous sommes sur cet objet, il en est trois que nous considérons comme générales et primitives , parce qu'elles semblent ne dépendre d'aucune autre, et que toutes semblent dépendre d'elles. Ces lois sont l'inertie, l'impulsion et l'attraction; cette dernière, à uu certain point de vue, prend le nom d'attraction moléculaire ou d'affinité. Elles paraissent être le principe de tous les phénomènes de la nature, non comme causes de production nécessaires, mais comme règles contingentes établies par Dieu qui a voulu que les phénomènes naturels se produisissent d'une manière constante et suivie. De la constance des effets conclure à la nécessité des causes, comme le font ces intelligences étroites, qui, sous le nom de philosophes, substituent des causes aveugles à l'action divine pour organiser le monde, c'est se montrer dépourvu des plus simples lumières du bon sens; car c'est oublier ou ignorer ce principe qui trouve accès dans les esprits les plus grossiers, qu'à toute chose il faut une raison d'être. Or, comme ce que nous appelons lois de la nature, n'est que l'expression de la constance des faits semblables que nous
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observons, ne pas remonter au delà de ces lois , c'est ne pas remonter au delà des faits, et faire abstraction complète de la cause. Appeler ces lois causes nécessaires r c'est employer un mot vide de sens. De plus , rien ne prouve que les faits actuels soient les faits de tous les temps , et que le présent soit l'image nécessaire du passé et de l'avenir. L'bomme n'observe que depuis quelques siècles ces faits semblables qu'il appelle lois de la naturc- Or, on conçoit qu'une intelligence et un pouvoir souverain aient pu établir pour un temps une succession de faits d'un certain genre, et puissent en changer la loi pour toute autre époque. L'homme qui raisonne sur les faits qu'il voit depuis quelques siècles , ressemble à l'enfant qui croirait connaître l'histoire du monde par une heure de sa vie. Sans doute les lois qui régissent la nature depuis la création sont les mêmes qui gouverneront l'univers jusqu'à son agonie; mais ces lois n'en sont pas moins le produit de la liberté divine qui pouvait les établir tout autres ; et nous défions bien qui que ce soit de prouver le contraire.
La première de ces lois a reçu le nom d'inertie. On entend par ce mot l'incapacité de la matière à changer d'état par une action spontanée. Si elle est en repos , elle ne prendra jamais d'elle-même le mouvement; et sî nous la supposons en mouvement, elle ne reviendra jamais d'elle-même à l'état de repos. De plus, une fois qu'elle aura reçu quelque mouvement par l'action d'une force instantanée, ce mouvement, dans lequel elle doit persévérer sans fin, se fera toujours en ligne droite avec une vitesse uniforme. Ce sont là des faits d'expérience journalière, malgré quelques anomalies apparentes qui ne sont pas des exceptions réelles, mais des phénomènes réguliers mal interprétés. Si nous voyons les corps tomber, c'est-à-dire se mettre en mouvement vers la terre, sans aucune impulsion apparente, nous ne devons pas en conclure que la cause du mouvement n'existe pas ; mais
seulement que cette cause nous échappe; or, l'existence de cette cause, qui est la pesanteur, nous est rendue sensible par celte simple remarque, que'si quelque obstacle se présente perpendiculairement à la direction de sa chute, un corps s'arrêtera sans se mouvoir d'aucun côté ; ce qui prouve une direction constante dans cette cause de mouvement. Si au contraire nous voyons les corps en mouvement finir par s'arrêter d'eux-mêmes, nous reconnaissons que cet effet n'est pas spontané de leur part, puisqu'il y a des causes qui doivent anéantir le mouvement par leur résistance qu'on peut assimiler à des mouvements en sens contraires. Ces causes, dont il est impossible de supprimer entièrement l'action sur notre globe, sont la résistance de l'air, et le frottement réciproque des corps. Sans analyser ici ces forces, il nous suffit de rappeler qu'elles existent de fait, comme le prouve à chacun l'expérience de tous les jours. Or, comme on sait d'ailleurs qu'en atténuant leur action par l'art, on prolonge à proportion la durée du mouvement , l'analogie nous donne le droit de conclure au principe absolu. Mais si une démonstration rigoureuse de l'inertie est impossible ici-bas parla voie de l'expérience, le mouvement des corps célestes vient suppléer, par sa constance, à l'imperfection de nos moyens. Il est démontré que depuis deux mille ans la durée de l'année sidérale n'a pas varié d'un centième de seconde. Si le mouvement de la terre et des planètes est constant à ce point, cela vient de ce qu'elles se meuvent dans l'espace sans obstacle d'une résistance sensible. Il n'en est peut-être pas de même des comètes , dont le mouvement paraît altéré par la résistance de Yéther. C'est que cette résistance est grande pour des corps aussi peu cohérents, aussi floconneux que les comètes, tandis que la masse et la densité de la terre la rendent insensible à l'action de la matière éthérée.
Mais outre cette incapacité de la matière à produire
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d'elle-même un changement detat, elle jouit d'une puissance intrinsèque et positive, en vertu de laquelle elle résiste au changement. Pour mettre en branle une masse considérable, il ne suffit pas de lui imprimer un petit choc, qui est par lui-même une cause de mouvement, il faut une action déterminée, laquelle est en général proportionnelle à sa masse. De même , une fois qu'un corps aura été mis eu mouvement, il ne suffira pas d'une résistance quelconque pour l'arrêter ; il écrasera de faibles obstacles, et la force qui le domptera lui sera proportionnelle. Cette résistance au changement d'état a reçu le nom de Jorce d'inertie. On prouve aisément qu'elle n'est pas due à la pesanteur qui, fixant les corps contre le sol, s'opposerait à leur déplacement latéral. Car si on laisse tomber un corps, et qu'on le frappe vivement de haut en bas dans le sens de sa chute , on éprouvera une résistance à laquelle la pesanteur sera bien étraugère, puisque le choc a lieu dans le sens de cette force, et qu'une pareille résistance équivaut à un choc de bas en haut. De même, lorsqu'un corps en mouvement horizontal rencontre une résistance qu'il surmonte , la force en vertu de laquelle il heurte l'obstacle et en triomphe, ne peut être attribuée à la pesanteur, puisque le choc s'exerce activement dans une direction toute différente.
L'analyse de la force d'inertie est une théorie obscure dont la science ne rend pas complètement compte; il est seulement certain qu'elle est proportionnelle à la masse. Mais ici éclate une vue providentielle qui explique et anime cette loi physique, quand on la rapporte à l'intelligence qui gouverne le monde. Sans l'inertie, l'univers entier serait dans un état permanent de désordre et de chaos, où l'homme ne saurait vivre. Si les corps pouvaient se déplacer spontanément, nous serions continuellement heurtés et écrasés par une foule de mobiles qui sp. précipiteraient les uns sur les autres dans toutes les di-
rections; notre propre corps même, n'obéissant plus à notre seule volonté, prendrait une foule de mouvements divers, et perdrait, dans la confusion générale, une existence devenue impossible. Admettons l'inertie de la matière, ou son simple défaut de spontanéité, mais supprimons ce que nous avons appelé la force d'inertie. Dès lors, la plus petite cause suffisant pour produire le changement d'état, un désordre général régnerait encore dans l'univers. Le moindre zéphyr, le souffle d'un enfaut, le contact du doigt suffiraient pour mettre en mouvement des masses énormes; et, comme de telles causes existent toujours, quelques instants se seraient à peine écoulés depuis la création, que l'univers serait déjà retombé daDs le chaos.
L'inertie elle-même serait, pour le monde et pour l'homme, un principe de ruine, si le mouvement indéfini que tendent à produire les causes naturelles n'était, le plus souvent, neutralisé par une résistance bienfaisante que la nature lui oppose partout. C'est le frottement qui exerce contre l'inertie cet antagonisme salutaire. Quand les surfaces des corps se trouvent en contact, elles opposent à leur mouvement une résistance réciproque qui l'empêche de se produire ou l'anéantit entre certaines limites d'action. Sans le frottement , le mouvement, une fois acquis, deviendrait perpétuel, comme celui des planètes, et tous les corps de la nature se seraient rués, depuis longtemps , les uns sur les autres.
Admettons la force du frottement, mais modifions son énergie et changeons sa mesure. JNous voilà hors des voies de la Providence, et le désordre universel nous menace encore. Plus énergique, il nous fixerait à la surface du sol, là où nos pieds reposent 5 et les mouvements que nous tendons à produire pour nos besoins deviendraient plus difficiles, sinon impossibles. Diminuons, au contraire, son énergie, il n'y aura plus d'équilibre pos-
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sible dans l'univers. Tout le monde sait que, si nous nous trouvons placés sur une pente trop rapide, il nous est impossible de nous y soutenir, et qu'entraînés malgré nos efforts, nous tombons dans la plaine, où l'inertie nous fait encore parcourir quelque chemin au delà de la pente. Or, cet effet est celui que tend à produire l'action delà pesanteur sur les corps, toutes les fois qu'ils ne reposent pas sur un plan horizontal. Si nous pouvons nous soutenir souvent sur des plans inclinés , c'est que le frottement neutralise la force qui nous pousse en bas, parallèlement à l'inclinaison. Moins le frottement sera énergique, plus notre station d'équilibre sur les plans inclinés diviendra difficile. Or, nous ne marchons jamais sur des surfaces rigoureusement horizontales. Nous serions donc exposés à glisser sans cesse et dans tous les sens; et l'impulsion primitive étant perpétuée par l'inertie, nous retomberions encore dans le mouvement perpétuel.
Ainsi, dès l'abord de l'étude de la nature , nous sentons la main de la Providence; les phénomènes les plus simples, les plus vulgaires, les plus superficiels, nous révèlent au premier coup d'œil les moyens par lesquels elle a pourvu à la stabilité du monde.
VIIIe CONSIDÉRATION.
De l'impulsion et de V attraction.
Le phénomène de Y impulsion consiste dans l'effet produit lorsqu'un corps en choque un autre et lui communique le mouvement dont il est doué. Tel est l'effet qui résulte du choc d'un boulet de canon contre un obstacle médiocre , de l'effort d'un cheval qui traîne une voiture , ou de celui du vent qui agit contre les voiles d'un navire. Le déplacement des objets que notre main transporte à chaque instant d'un lieu dans un autre, celui de cha-
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eun de nos membres et de notre eorps obéissant à l'action de ses divers muscles, appartiennent encore à la loi de l'impulsion. L'expérience nous fait reconnaître que l'effet du cboc est toujours composé. D'une part, le corps choqué reçoit une certaine quantité de mouvement; d'un autre côté, le mouvement du premier mobile est modifié ; et , en général , celui-ci semble se partager entre les deux: corps, de telle sorte que l'un perd tout ce qu'il communique à l'autre. Mais il ne faut pas considérer cette règle comme un résultat nécessaire. Dieu aurait pu établir d'autres effets du choc des corps; ordonner, par exemple, que le corps choquant s'arrêtât, dans tous les cas , après la rencontre.
Avec l'impulsion, l'inertie et les résistances qui modifient cette dernière, l'équilibre du monde serait encore impossible , sans l'intervention d'une troisième force qui , si elle agissait seule, nous replongerait aussi dans le chaos. Cette force qui, considérée comme l'impulsion et l'inertie dans la succession de ses effets , porte aussi le nom de loi , est Y attraction universelle. Elle agit dans l'espace immense en retenant les planètes daus leurs orbites; elle s'exerce à la surface de la terre en poussant tous les corps vers le centre, elle s'interpose entre toutes les molécules de la matière pour former les agrégats solides que nous nommons les corps.
Les planètes et la terre en particulier ont reçu à leur naissance une impulsion primitive qui, en vertu de l'inertie, doit les emporter dans l'espace en ligne droite, et, par conséquent, les éloigner indéfiniment du soleil. Or, il n'en est rien, puisque la distance de cet astre à la terre resteàpew près toujours la même, comme le prouvent et la constauce de son diamètre apparent, et celle des effets physiques qui en dépendent. Donc, il existe une cause qui contrebalance l'effet de l'inertie et de l'impulsion primitive, et, puisque celle-ci tend à éloigner la H terre du soleil, la force équilibrante tend donc à les rap-
procher. Donc, la terre est attirée ou gravite vers le soleil d'une manière permanente. Il en est de même des autres planètes par rapport au soleil , et de la lune par rapport à la terre, qui est le centre de son mouvement. Ainsi, au moins dans notre système solaire, tous les corps sont animés d'une tendauce réciproque qui les porte les uns vers les autres. Je dis réciproque; car les phénomènes astronomiques prouvent que les planètes , suivant leurs positions relatives, modifient leurs mouvements mutuels. L'attraction ou gravitation céleste s'exerce suivant deux lois découvertes par le génie de Newton, savoir : la raison directe des masses et le rapport inverse du carré des distances.
Si l'impulsion primitive agissait seule, il y a longtemps que la terre serait perdue dans l'espace et gelée jusqu'au centre, et, par conséquent, dépourvue d'organisation et de vie. Si , au contraire , l'attraction agissait seule , il y a longtemps qu'elle serait tombée dans le soleil.' Changez le degré d'énergie de Tune ou de l'autre de ces forces , et la distance de la terre au soleil variant en conséquence , les conditions de température nécessaires à la vie animale et végétale seront modifiées de telle sorte que la terre deviendrait bientôt un séjour de mort.
A la surface de notre globe, l'attraction universelle exerce une action qui semble toute spéciale et prend le' nom particulier de pesanteur. Tous les corps qui s'en, écartent y sont ramenés selon des directions constantes qui concourent vers le centre. C'est par cette force que nous sommes fixés nous-mêmes à la surface de la terre.
Sans elle, une infinité de causes de mouvement qui s'exercent sur la terre dans toutes sortes de directions, nous en éloigneraient sans cesse; le genre humain, en ■vertu de ces mille impulsions et de l'inertie, serait tout entier, et depuis longtemps, disséminé dans l'espace. La vie même serait complètement impossible à la surface du globe : en effet, l'air que nous respirons en
est l'agent nécessaire. Or, l'air n'est retenu à la surface du globe que par la pesanteur, sans laquelle son élasticité le dissiperait dans l'espace. La vie végétale elle-même y serait impossible; car les plantes vivent aussi de cet air et de différents gaz qui s'y trouvent sans cesse mêlés.
L'action de la pesanteur s'exerce sur toutes les molécules des corps, mais tous les effets se résument dans un seul qui s'applique à un point déterminé de la masse; ce point s'appelle le centre de gravité. Toutes les fois que la verticale , passant par ce centre , tombe entre des poiuts du corps appuyés ou soutenus, le corps est soutenu tout entier et reste en équilibre ; il tombe nécessairement, dans le cas contraire. Dans l'homme qui se tient droit, avec les bras appuyés le long du corps, le centre de gravité est placé vers le creux de l'estomac; pour lui , le plan d'appui, dans l'intérieur duquel doit tomber la verticale de gravité , est déterminé par le contour extérieur des pieds ; l'homme est d'autant plus stable que ce plan est plus large, comme on peut s'en convaincre en donnant aux pieds diverses positions . Mais le centre de gravité dépendant de la position des molécules du corps, sera déplacé, selon que l'homme portera les bras en avant, en arrière ou sur les côtés. C'est pour cela que. par un instinct providentiel que beaucoup d'hommes n'ont jamais remarqué, nous nous préservons de bien des chutes, en portant les bras machinalement du côté opposé à celui où quelque choc nous pousse. Ce mouvement des bras, comme ta flexion des jambes ou celle de l'épine dorsale, reportent le centre de gravité dans une position telle, que sa verticale est ramenée dans l'intérieur du plan d'appui, d'où le choc l'avait fait sortir. C'est cette propension naturelle qui nous fait pencher en avant quand nous portons quelque fardeau en arrière ou que nous gravissons une pente ; nous nous reportons en sens opposé dans les cas contraires»
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31 est à remarquer que notre marche n'est qu'une suite de chutes. En effet, notre verticale de gravité tombant généralement entre les deux pieds, elle cesse d'être soutenue lorsque nous en levons un , et nous sommes entraînés du côté qui fait défaut. Il est vrai qu'alors nous nous inclinons eu sens contraire, de manière à ramener la verticale au-dessus du pied posé; de là un dandinement qui accompagne nécessairement toute marche, et qui est très- sensible entre des hommes qui avancent en ligne serrée, sans aller au pas. Le pas militaire dissimule cet effet, parce que tous les hommes s'inclinent du même côté en même temps 5 ce qui empêche les chocs de bras et d'épaules que produit au contraire une marche désordonnée.
Considérons mainténant l'attraction sous un autre point de vue, où son action s'exerce en suivant des lois différentes; variété nécessaire pour remplir de la manière la plus parfaite les vues de la nature.
IXe CONSIDÉRATION.
De l'attraction moléculaire.
Nous venons de parler de l'action de certaines forces naturelles sur les corps; mais ici une question se présente. Qu'est-ce qu'un corps ; et qu'est-ce que ces mobiles que nous supposons se heurter, s'attirer, se repousser? Ce sont des masses de matière; mais ces masses sont composées. Ces corps sont eux-mêmes des collections d'autres corps de même nature que nous pouvons isoler les uns des autres ; et ceux-ci peuvent encore se résoudre en beaucoup d'autres corps ou masses homogènes qui ne sont pas les derniers termes de cette décomposition. Ainsi, les corps sont composés de molécules qui existent indépendamment les unes des autres , puisque Jeur séparation ne les détruit pas; et l'extrême divisibi-
Hté de la matière , dont nos moyens ne nous permettent pas d'atteindre les limites, doit nous faire considérer les corps comme des agrégats d'une infinité d'atomes qui coexistent en fait, mais dont les relations actuelles nonseulement ne sont pas nécessaires , mais peuvent être rompues et parfois rétablies à notre volonté.
L'agrégation des molécules de la matière entraîne donc nécessairement cette conséquence, qu'il existe entre elles une force quelconque qui les unit; de telle sorte que le déplacement d'une seule entraîne celui de toutes celles qui sont ainsi agrégées. Cette force a reçu le nom d' 'attraction moléculaire. Elle existe bien certainement dans les corps homogènes, puisque c'est elle qui les constitue à l'état de corps ou de masses distinctes, et elle prend alors le nom de cohésion; mais elle s'exerce aussi entre les molécules bétérogènes , comme nous Talions prouver tout à l'heure.
La cohésion existe à des degrés divers dans les solides. Il n'est aucun corps qui puisse rayer le diamant ; l'acier en raye un grand nombre ; le plomb cède à l'effort de l'ongle; les substances végétales, les mucilages et beaucoup d'autres, sont encore moins cohérents. Dans les liquides la cohésion est presque nulle ; elle y prend le nom de viscosité, et s'observe non-seulement dans l'huile et quelques autres corps analogues, mais dans l'eau la plus pure. Car on peut faire surnager à l'eau des aiguilles , de petites lames de cuivre, d'étain ou de plomb, qu'on y place délicatement par leurs faces. Ces corps, beaucoup plus lourds que l'eau, sous le même volume, devraient aller à fond, comme cela a lieu lorsqu'on les place à la surface de l'eau en masse plus considérable. Si donc ils ne tombent pas, malgré la pesanteur qui les sollicite, c'est que l'eau ne veut pas se laisser diviser pour leur livrer passage; ce qui prouve que ses molécules adhèrent entre elles avec une énergie supérieure au poids de ces petits corps. La cohésion de l'eau et même de tous
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les liquides se manifeste encore par le phénomène de la mouillure dont nous parlerons plus bas.
Mais non-seulement les molécules homogènes s'attirent avec un certain degré de force pour constituer les corps, mais aussi celles de nature différente ont une tendance réciproque qui les porte à se mêler, souvent même à se combiner intimement pour former denouveaux corps. Ayez un verre plein d'eau, et à la surface de cette eau appliquez le plat de la main. Celle-ci se mouillera d'abord; et si vous essayez de la retirer doucement, vous verrez que l'eau y restera tellement adhérente qu'elle s'élèvera pour suivre la main au-dessus des bords du verre. Cependant la main se séparera de la masse aqueuse, mais elle restera mouillée; c'est-à-dire qu'elle emportera avec elle une couche d'eau qui restera adhérente et suspendue à la main, malgré la pesanteur qui la sollicite à tomber. Or, ici nous remarquons un double phénomène. D'abord la couche d'eau qui reste adhérente à la main entraînait les couches liquides sous-jacentes, puisque la masse s'élevait au-dessus des bords du verre; ce qui prouve la cohésion propre ou viscosité de l'eau. Secondement , il s'exerce entre les molécules de l'eau et celles delamaiu une attraction moléculaire, puisque autrement l'eau tomberait en vertu de la pesanteur. Cette attraction qui existe entre des molécules hétérogènes prend le nom spécial d'affinité. Or, elle n'est pas particulière à l'eau , puisqu'il existe une infinité de liquides qui mouillent les corps solides. Si elle ne s'exerce d'ailleurs qu'entre les liquides et les solides, cela ne tient pas à la nature propre des corps liquides, puisque la glace trèsfroide ne mouille pas; cela tient à I'élat liquide, en ce sens que, dans cet état, la cohésion propre des corps étant nulle ou extrêmement faible, elles obéissent sans résistance à l'action du solide qui les attire.
Toutes les fois qu'un liquide ne peut mouiller un solide, il faut en conclure ou qu'il u'existe entre eux au-
cime affinité, ou que l'affinité du liquide pour le solide est inférieure à la cohésion propre du liquide, qui retient celles de ses couches que le solide tend à entraîner. Tel est le cas de l'eau qui ne peut mouiller les corps gras, et du mercure qui ne mouille pas la peau, ni le bois, ni le verre, ni l'acier, quoiqu'il mouille parfaitement bien le cuivre, l'or et l'argent.
Lorsqu'une très-petite quantité de liquide est abandonnée à elle-même , elle prend spontanément la figure sphérique. Il faut par conséquent que les corps avec lesquels elle est en contact soient de nature à ne pas être mouillés par le liquide. C'est ce qu'on observe sur le mercure qui, projeté sur une table, s'éparpille en gouttelettes parfaitement rondes, et sur l'eau jetée en petite quantité sur un sol couvert de poussière. Les petites masses liquides composées d'atomes qui exercent les uns sur les autres des actions semblables, doivent prendre une ligure dont tous les points de la surface soient disposés d'uue manière semblable; or, cette propriété n'appartient qu'à la figure sphérique. Si le liquide est susceptible de mouiller le support, il prend la forme de celui-ci au contact, et la masse n'est plus qu'une demi-sphère ; telles sont les gouttelettes d'eau posées sur une table ou suspendues au doigt.
Lorsqu'on retire la main qu'on avait appuyée sur la surface de l'eau d'un vase, elle emporte une couche mince, dont l'adhérence prouve deux choses : d'abord l'affinité du liquide pour le solide est plus grande que la cohésion propre du liquide, puisque cette couche s'est séparée des autres pour rester adhérente à la main; en second lieu , comme cette couche est fort mince , et se compose d'ailleurs elle-même de plusieurs couches liquides, il s'ensuit que l'affinité de la main pour l'eau ne peut s'exercer au-delà de l'épaisseur de ces couches; et même en analysant l'expérience avec soin, on reconnaît que l'affinité ne s'exerce qu'à des distances inappiveia-
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bles. Aussi ne voit-on jamais l'eau s'élancer vers la main que lorsque celle-ci en est tellement voisine, que le passage au contact est insaisissable. Cette propriété explique une foule de phénomènes, et en particulier un fait que nous avons signalé plus haut. Lorsqu'on projettede l'eau sur un sol mouillable, le liquide s'étend sur sa surface en vertu de l'affinité réciproque, indépendamment de l'action de la pesanteur qui neutralise sur les masses un peu grandes l'effet de la cohésion, eu les obligeant de s'étendre concentriquement au globe selon la loi du niveau. Mais si le sol est couvert de poussière, l'eau jetée en petite quantité s'éparpille en globules à la manière du mercure. C'est que la couche de poussière séparant le liquide du sol empêche l'affinité de celui-ci de s'exercer sur l'eau qui s'en trouve trop éloignée; dès lors celle-ci, obéissant à son affinité propre , prend la forme obligée , c'est-à-dire la figure sphérique, tout en s'entouraut, par l'effet de l'affinité, d'une couche de la poussière qui la séparait du sol.
Lorsque nous versons doucement l'eau que contient un vase, le liquide, au lieu de tomber verticalement , glisse à l'extérieur le long des parois inclinées du vase. Ce phénomène assez incommode est dû, comme on le comprend bien , à l'affinité. Mais si on verse du mercure d'un vase de verre qu'il ne mouille pas, ou de l'eau d'un vase quelconque dont les bords supérieurs seraient graissés sur une petite largeur, les liquides tomberont verticalement, parce que l'affinité ne les sollicite plus.
Si l'on plonge un tube étroit dans un liquide susceptible d'en mouiller la matière , on observe que le liquide s'élève dans le tube au-dessus de son niveau extérieur, et s'élève d'autant plus que le tube est plus étroit. II s'exerce donc à l'intérieur une action ascendante dans laquelle il est bien aisé de reconnaître l'affinité de la matière du tube située au-dessus du liquide. Il y a là une classe très-variée de phénomènes qui constituent ce qu'on
appelle en physique la capillarité. Ces effets, que nous provoquons par nos expériences dans des tubes trèsétroits ou des lames très- voisines, existent dans la nature entre les filets non contigus qui composent les corps. Un morceau de sucre qui touche par quelques points un liquide , s'en imbibe entièrement en quelques secondes. Un linge se mouille complètement , s'il plonge dans l'eau par un seul coin. L'huile, le suif, la cire fondue, montent dans les mèches des lampes, des chandelles, des bougies, par une action de ce genre ; car le linge et les mèches sont , aussi bien que le sucre , des faisceaux plus ou moins serrés de tuyaux capillaires. Une tache d'huile, qui n'occupe d'abord qu'une très-petite place sur le tissu de nos vêtements, s'étend d'une manière étonnante par une action semblable. Mais c'est aussi par un effet capillaire qu'on la détruit, en la chauffant pour la rendre liquide et lui appliquant du papier non collé, ou quelque poudre absorbante, comme de la craie, du talc,... dans dans les pores desquels elle pénètre. L'eau mouille nos pieds à travers la matière très-épaisse de nos chaussures, qui exerce une action capillaire; la pierre môme est souvent un absorbant pareil : car telle est la cause qui mouille les piles des ponts à une assez grande hauteur, et qui altère les pieds des murailles au contact du sol. Enfin , surtout, toutes les parties des végétaux sont des tubes capillaires dans lesquels circule la séve comme l'huile dans les lampes , et qui saisissent les éléments humides que la capillarité des racines leur fait prendre dans le sol.
Cette action moléculaire qui unit les particules des corps sans les décomposer est l'affinité physique. Mais il y en a une autre qui s'exerce aussi entre des molécules hétérogènes, qui les unit d'une manière intime, et donne lieu à des composés tout différents des corps primitifs : c est I affinité chimique, puissance immense qui produit la transformation de tous les corps de la nature , et fait
subir à celle-ci de continuelles métamorphoses. Dans les combinaisons chimiques, les éléments primitifs disparaissent, parce qu'il y a pénétration intime;' et le plus souvent le composé nouveau jouit de propriétés tout à fait différentes de celles qui caractérisaient ses éléments.
Si l'on mêle à trois parties d'eau pure une partie de sel commun, celui-ci finira par disparaître entièrement , et il ne sera pas possible de distinguer dans le liquide le moindre atome de sel. Si, au contraire, au iieu de celuici, on mêlait à l'eau de la poudre de grès ou de talc, ces matières resteraient mêlées à l'eau, sans s'y dissoudre, et fou pourrait les séparer au moyen d'un filtre. Il y a action chimique dans le premier cas; elle est nulle, au contraire , dans le second. Il est vrai que les propriétés du sel n'ont pas disparu par la dissolution aqueuse; le composé conserve toute la saveur du sel. Mais celui-ci est dans sa composition un exemple de la neutralisation réciproque des propriétés élémentaires. Ce sel , d'une saveur si franche et si innocente , est composé de deux éléments binaires, dont l'un est le chlore, gaz d'une. odeur insupportable , et capable dans certaius cas de donner la mort; l'autre est le sodium, métal mou, inflammable et dangereux. La combinaison de ces deux corps singuliers donne lieu à un composé solide qui ne ressemble ni à l'un ni à l'autre.
Examinons maintenant quelles influences exercent dans la nature les forces moléculaires que nous venons d'étudier.
Si l'attraction moléculaire n'existait pas, il n'y aurait pas de corps , pas d'agrégats solides ; il n'y aurait qu'une poussière d'une ténuité infinie, qui ne serait même pas l'univers primitif d'Épicure.
Si la cohésion existait entre les molécules matérielles beaucoup plus grande ou beaucoup moindre, la division des corps serait impossible, ou leur ténacité serait nulle. Dans le premier cas , les arts qui s'exercent sur les for-
mes des corps, l'agriculture , la végétation même, seraient impossibles; dans le second, les corps se diviseraient pour ainsi dire spontanément et continuellement, puisque leur cohésion céderait à l'action des plus petites forces. Cet état de choses ne tarderait pas à ramener le chaos.
Si l'action moléculaire n'existait pas à des degrés différents , il n'y aurait dans l'univers que des corps solides; les liquides et les gaz n'existeraient pas ; toute organisation animale et végétale, toute vie, par conséquent, serait impossible dans l'univers.
Supprimons seulement l'affinité chimique, et dès lors la vie et l'organisation sont également impossibles. C'est par le jeu des affinités que le corps humain se forme et se renouvelle sans cesse; c'est par l'affinité que la respiration se produit , puisque cette fonction a pour but de combiner un des éléments de l'air avec le carbone du sang veineux. Les végétaux n'existent aussi et ne se renouvellent que par une action de ce genre; de sorte que toute organisation et-toute vie végétale et animale disparaîtraient du monde , sans l'action chimique qui est le principe de tout renouvellement.
Ainsi , en considérant ces lois fondamentales qui régissent l'existence et les habitudes de la matière , on rencontre des phénomènes obscurs, sanséclat, sans beauté apparente, et qui , ne frappant pas les imaginations vulgaires, n'ont jamais provoqué les réflexions de la plupart des hommes. Ces lois sont comme les pierres qui forment le fondement d'un édifice , et n'attireut plus les regards qui se portent avec intérêt sur les diverses parties de l'extérieur du bâtiment. Ces pierres néanmoins sont les plus importantes ; retirez-les , et l'édifice tombera dans le chaos. Ces obscurs soutiens ont exercé aussi la pensée de l'architecte; ils réfléchissent l'intelligence de l'homme autant que ces parties de l'édifice où l'art brille davantage. Ainsi se manifeste Dieu dans les lois primitives et
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fondamentales de l'édifice du monde , et leur contemplation nous rappelle ces paroles de la sagesse personnifiée dans l'Écriture : « Cum eo eram cuncta comportons, « guando appendebat fundamenta terrœ (1). >»
Xe CONSIDÉRATION.
Les éléments et la constitution des corps.
L'attraction moléculaire ne suffit pas pour donner naissance à tous les corps qui existent dans la nature. Elle en réunit les particules, mais elle est étrangère à leur composition, et avec elle seule l'univers serait un tout homogène sans variété et sans vie. La diversité des corps résulte des substances infiniment variées qui les constituent. La matière d'une feuille d'arbre est différente de celle de notre peau ; celle-ci diffère de notre sang; celuici est autrement composé qu'une pierre ; celle-ci n'a aucun rapport avec un morceau du plomb. En un mot, il y a une infinité de substances diverses, jouissant de propriétés différentes, et qui par leurs rapports mutuels , et des actions fondées sur la diversité de leur nature , constituent l'ordre de l'univers.
Ce n'est pas à dire que ces substances diverses soient d'une nature intime essentiellement différente. 11 est possible qu'il n'y ait qu'une matière primitive, dont lesmolécules , groupées d'une certaine manière , ou soumises à quelque autre condition inconnue, produisent ces phénomènes qui font pour nous la distinction des corps. On peut admettre, par exemple, qu'un atome de fer et un atome de phosphore diffèrent l'un de l'autre en ce que le premier se composerait d'un certain nombre d'atomes de la matière élémentaire, placés à certaines distances, et
(l) Prov., cap. 8, v. 29.
donnant à lieu à certaines figures, tandis que ces diverses circonstances seraient tout autres dans le composé élémentaire que nous appelons l'atome de plomb. C'est une question sur laquelle il n'est guère probable que l'expérience puisse jamais nous éclairer ; mais l'hypothèse d'une matière homogène élémentaire puise dans certaines considérations métaphysiques une haute vraisemblance.
Quoi qu'il en soit , tous les corps de la nature qui peuvent entrer dans le domaine de nos expériences se résolvent en un certain nombre de substances distinctes que nous nommons corps simples ou éléments. Lorsque nous affirmons qu'une substance est simple ou élémentaire, ce n'est qu'une vérité relative que nous entendons exprimer. Nous indiquons par là que cette substance échappe ultérieurement à nos moyens d'analyse; mais nous n'avons pas le droit d'en conclure qu'elle ne subira pas quelque jour une décomposition. Les substances simples, connues jusqu'à ce jour, sont au nombre de cinquante-quatre, sans y comprendre les fluides dits impondérables, qui ne sont très-probablement que des modifications de l'éther.
Il est à remarquer que ces éléments, en se combinant deux à deux , trois à trois , quatre à quatre , donnent lieu à des composés qui diffèrent prodigieusement par leurs qualités extérieures, quoique leurs éléments soient les mômes et ne paraissent différer que par les proportions du mélange. Ainsi , le sucre , le pain , l'alcool , les huiles , le bois , ont des propriétés extérieures qui les éloignent bien les uns des autres, et cependant leur composition élémentaire est identique. Toutes ces substances sont formées de trois autres , dont deux sont des gaz ou fluides élastiques invisibles , connus sous le nom d'oxygène et d' 'hydrogène; la troisième est une matière solide, nommée carbone, qui est à peu près la même chose que le charbon commun. Mais les proportions de ces éléments
diffèrent, et probablement aussi leur mode d'association n'est pas identique.
Il existe une foule de composés binaires, c'est-à-dire de corps constitués par deux éléments. Toutes les substances du règne végéta! dans l'état adulte n'en contiennent que trois , à un très-petit nombre d'exceptions près. Les substances animales en contiennent quatre; savoir l'azote, autre gaz simple, outre les trois éléments du règne végétal avec lesquels il est combiné. Bien peu de corps dans la nature ont une composition plus compliquée que la quaternaire.
Cette composition intime des corps terrestres était inconnue aux anciens, qui la réduisaient à des conditions beaucoup plus simples. Tout le monde connaît les quatre éléments d'Aristote. Le feu, l'air, l'eau et la terre étaient , suivant eux , les principes de tous les corps ; mais peut-être s'est-on mépris sur le sens que le philosophe de Stagyre attachait à ces mots. Sans doute, ou du moins probablement, il considérait les trois premiers de ces éléments comme des substances simples; ce qui n'avait rien d'absurde; mais pour ce qui est de la terre, il ne la considérait certes pas comme un élément homogène, à moins de remonter par la pensée jusqu'à la matière première; ce n'était pour lui que le type de la partie solide des corps. Quoi qu'il en soit , la division d'Aristote n'a plus de sens aujourd'hui. Disons cependant un mot de chacun de ses termes.
L'air est un fluide binaire, résultant du mélange de deux éléments gazeux , savoir : V 'oxygène etYazote , qui s'y trouvent toujours dans le rapport constant de vingt et un à soixante-dix-neuf ( i ). Il contient d'ailleurs accidentellement, quoique toujours, de la vapeur d'eau et du gaz acide carbonique, indépendamment des poussiè-
(1) Ou plus exactement, de 20,8 à 79,2.
res qu*y mêlent toutes les substances terrestres. Ixous traiterons plus tard avec détail de sa nature et de ses propriétés.
L'eau est une combinaison d'oxygène et d'hydrogène, dans le rapport constant de un à deux, en volume. Il existe une foule de moyens de la décomposer. Si on mêle ces deux gaz dans le rapport ci-dessus, et qu'on développe au travers une étincelle électrique , ou qu'on les enflamme à la façon ordinaire, ii en résulte toujours de l'eau en vapeur qui se coudense et se liquéfie sur les parois des vases. Pour avoir de l'eau pure, il faut la distiller, ou recevoir directement l'eau de la pluie. Toute eau courante ou stagnante, et surtout les eaux de puits, et celles dites eaux minérales, contiennent en dissolution des substances solides qui en modifient les propriétés.
La terre est quelque chose , ou plutôt une foule de choses que cette expression vague ne définit pas suffisamment. La croûte de notre globe se compose d'une multitude de substances diverses, dans lesquelles, outre les métaux qu'on considère comme des corps simples, on distingue des pierres, des sels, des oxydes métalliques et la terre végétale proprement dite. Or, celle-ci est encore composée de plusieurs éléments immédiats, qui ne sont pas des corps simples. La terre franche comprend en général un tiers de silice ou sable, un tiers d'alumine ou terre argileuse, et un tiers de pierre calcaire ; le tout mêlé d'une quantité variable CC humus , produit résultant des débris annuels des végétaux qui sont morts sur le sol. Dans l'ancienne nomenclature chimique, on nommait terres, des oxydes métalliques, appartenant aux métaux qui composent maintenant la seconde section.
Lejfeif, qui réside dans tous les corps, n'en est jamais un clément. Le principe que ce mot désigne a reçu dans la nouvelle, nomenclature le nom de calorique- celui de chakur étant réservé en général pour exprimer les sensations qu'il occasionne, et celui de température pour in-
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diquer son énergie ou la mesure de ses effets. A quelque température qu'ils soient, tous les corps contiennent du calorique, même ceux que nous appelons excessivement froids, comme nous le prouverons quand nous examinerons en détail les propriétés de cet agent. Le calorique est ou parait être un fluide subtil , éminemment élastique et jouissant d'une force expansive propre, que rend manifeste sa diffusion hors des foyers qui le recèlent. Ses molécules se repoussent donc et se fuient mutuellement. Si elles rencontrent sur leur passage des molécules soiides qui leur fassent obstacle, elles les presseront en conséquence de leur force expansive, et leur communiqueront plus ou moins de leur propre mouvement. Tels sont le principe et la cause du phénomène de la dilatation des corps soumis à l'action du calorique. Nous étudierons cet effet en son lieu; mais arrêtons-nous ici quelques instants pour examiner le rôle que joue le calorique dans la constitution des corps et leurs changements d'état.
En réfléchissant à la disposition que prennent les particules matérielles en vertu de l'attraction moléculaire, on ne tarde pas à reconnaître que ces particules ne se touchent pas, même dans les corps solides. Eu effet, il n'en est aucun qui ne puisse être dilaté par la chaleur, tout, en conservant sa solidité, et qui ne diminue de volume par l'action du froid, ou, en termes plus exacts, par la suppression d'une certaine quantité de calorique. Or, le volume ne pourrait pas diminuer, si les molécules se touchaient; il n'y a donc pas contact, puisqu'il y a rapprochement possible. Si donc les molécules adhèrent ainsi à distance en vertu de l'attraction moléculaire, pourquoi n'obéissent-elles pas entièrement à cette action, et ne se précipitent-elles pas les unes sur les autres? S'il en est ainsi, il y a évidemment une cause quelconque qui s'oppose à une réunion plus intime. Cette cause est nécessairement une force répulsive, puisque son effet est
d'élider l'attraction. Or, cette cause on la trouve dans la force expansive du calorique. Comme ce fluide réside dans tous les corps , cette action de sa part est admissible au moins comme hypothèse ; mais l'expérience la plus simple vient la confirmer.
Qu'on chauffe un morceau de glace , en y introduisant , par un moyen quelconque, une dose suffisante de calorique, cette eau solide ne tardera pas à fondre, ou a passer à l'état liquide. Chauffée elle-même, l'eau liquide passera à l'état de vapeur. Si on refroidit celle-ci , on la condensera en eau liquide; un nouveau refroidissement la ramènera à l'état de glace. Ces transformations successives ne sont pas particulières à l'eau; une foule de substances habituellement solides et dures, telles que le soufre, le phosphore, le zinc, passent très-facilement par ces trois états. Si un certain nombre de corps ne peuvent passer à l'état liquide, et qu'un nombre encore plus grand se refuse à passer à l'état gazeux , une analogie puissante nous permet de croire que cela tient à ce que nous ne pouvons disposer d'une quantité suffisante de calorique.
Or, ces diverses métamorphoses trouvent leur raison dans la force expansive de ce fluide combinée avec l'attraction moléculaire. Quand le volume d'un corps n« change pas, c'est que ses molécules sont maintenues par l'excès de l'affinité sur la force expansive du calorique. Accumulez celui-ci , il détruira encore une partie de l'affinité, et la cohésion sera moindre; mais les molécules s'écarteront jusqu'à ce que l'énergie du calorique, qui diminue par l'expansion, soit bridée par l'affinité qui diminue, il est vrai, par l'éloignement, mais dans un moindre rapport. 11 y aura alors seulement dilatation. Si l'on introduit une dose suffisante de chaleur, la répulsion des molécules finira par les amener à la limite de l'attraction moléculaire, ou à la surface de la sphère d'activité de cette force ; alors le corps passera à l'état liquide
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parfait. Cet état est caractérisé par l'indépendance complète des molécules, qui ne se tiennent plus, parce que l'action moléculaire est nulle; mais ue se repoussent pas non plus, parce que la force expansive du calorique est équilibrée,, et par conséquent élidée. Mais une nouvelle quantité de chaleur fera passer le liquide à l'état gazeux; car l'affinité étant déjà neutralisée , la force expansive s'exercera sans obstacle, et se communiquera aux molécules aqueuses qu'elle viendra heurter. Celles-ci prendront donc également uu mouvement répulsif mutuel , qui les dissiperait dans uu espace indéfini, si elles n'étaient coercées par des parois solides. Or, c'est la précisément ce qui constitue l'état gazeux. Le passage inverse par les mêmes phases s'expliquerait au moyen des mêmes principes ( i ).
Ainsi , chaque atome de la matière est un monde en miniature, balancé comme les corps célestes entre deux forces dont chacune , s'exerçant isolément , produirait des effets désastreux. L'attraction, si elle agissait seule , amènerait les molécules en contact; et il est probable que la division des corps deviendrait impossible. Le calorique, au contraire, livré à lui-même , dissiperait les corps en atomes qui iraient se perdre au loin dans l'espace. Mais la main qui a créé la matière et organisé le monde, a tellement balancé ces forces, que , malgré leur lutte continuelle, uu équilibre général s'établit eutre leurs effets et maintient entre des limites très-resserrées l'ordre de l'univers. Si l'esprit envisage le nombre des atomes qui composent le monde matériel, il voit surgir un résultat qui épouvante l'imagination la plus calme. Eh bien! il n'est pas un de ces atomes que Dieu ne ba-
(1) Celle théorie n'est pas l'expression rigoureuse des faits, mais elle représente d'une manière très-simple, et esl une sorle «l'abrégé delà théorie véritable, qui est trop compliquée cl trop abstraite pour pouvoir être exposée ici.
lance pour ainsi dire à chaque iustant entre ses mains pour le fixer à la place qu'il doit tenir, eu égard à la stabilité et à l'harmonie du monde. Que sera-ce donc de l'homme, objet de la création et de cette sollicitude providentielle qui veille sur l'univers? Aucune de nos actions ou de nos pensées ne lui échappe ; il n'en est aucune dont Dieu ne pèse le plus ou moins de conformité à cet ordre moral auprès duquel l'ordre physique est à ses yeux sans grandeur et sans prix.
STRUCTURE DE LA TERRE
XIe CONSIDÉRATION.
Réflexions sur le globe terrestre; sage ordonnanc qu'on y découvre.
Quelque borné que soit l'esprit humain , quelque in capable qu'il soit d'approfondir et de concevoir en entier le plan que le Créateur a exécuté en formant notre globe nous pouvons néanmoins, par le moyen des sens, et e faisant usage des facultés naturelles dont nous somme doués, en découvrir assez pour y reconnaître et admirer la sagesse divine. Il suffirait, pour nous en convaincre de réfléchir sur la figure de la terre. On sait qu'elle est presque semblable à celle d'une boule : or, dans quelle vue le Créateur a-t-il choisi cette forme? Afin qu'ell pût, dans tous les points de sa surface, être habitée pa des créatures vivantes. Dieu n'aurait point atteint c but, si les habitants de la terre n'avaient pu trouver par tout un degré suffisant de chaleur et de lumière ; si l'eau n'avait pu facilement se répandre en tous lieux ; et si
dans quelque contrée , l'action des vents avait rencontré des obstacles invincibles. La terre ne pouvait avoir de figure plus propre à prévenir tous ces inconvénients, que celle qui lui a été donnée. Au moyen de cette forme, la lumière et la chaleur, ces deux choses si nécessaires à la vie , se distribuent sur tout le globe.
On objectera peut-être que la forme de la terre est un résultat forcé des lois de la mécanique. Une masse liquide ou limoneuse, dont toutes les molécules sont soumises à la loi physique de la pesanteur, doit prendre, dans le cas d'équilibre, la forme sphérique. Cela est vrai ; mais , ce qui ne l'est pas moins , c'est que Dieu aurait pu absolument former la terre solide, et soustraire ainsi sa figure à l'influence de sa pesanteur; il aurait pu la créer cubique ou pyramidale; mais il ne l'a pas fait, parce que ces formes ne sont pas celles qui convenaient à ses desseins. Ce qui est vrai encore , c'est que si les lois de la pesanteur déterminent telle ou telle figure, c'est que Dieu a voulu que tel fût le mode de leur action; et il l'a ainsi voulu, parce que ces lois contingentes étaient celles qui convenaient à son but dans l'organisation de l'univers. La pesanteur elle-même, qui détermine une telle figure, l'attraction moléculaire, qui groupe les atomes matériels et a solidifié notre globe , ne sont que des faits indifférents par eux-mêmes, qui pouvaient ne pas exister, et qui existent parce que Dieu les a voulus, comme existe la matière elle-même que ces lois régissent. Mais , sans la pesanteur, la terre ne serait pas ronde et ne pourrait être habitée par des hommes; sans l'affinité, l'univers ne serait qu'une immense poussière, un immense liquide ou une immense vapeur. Pour avoir l'univers tel qu'il est , Dieu a dû vouloir la pesanteur, l'affinité, l'inertie; méconnaître cet ordre, c'est confondre l'effet avec la cause , l'ouvrier avec l'instrument qu'il emploie.
Si nous considérons la structure du globe , des vues
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intelligentes et providentielles se manifestent à nos yeux dans toutes ses parties. C'est d'abord une sphère immense de dix mille lieues de circonférence et de plus de trois mille lieues de diamètre. Sa surface totale est d'envirou trente et un millions de lieues carrées, dont les deux tiers sont occupés par l'Océan (t). Or, la croûte solide de lapartie habitable se compose dediverses matières accessibles à l'homme, et dont chacune , par sa nature et son degré de consistance, répond à quelqu'un de nos besoins. La couche superficielle qui se présente d'abord est celle qui convient aux travaux de l'agriculture-, plus dure, elle se refuserait au soc de la charrue, et serait inaccessible à son intérieur aux influences atmosphériques, qui sont l'agent principal delà végétation des semences ; plus molle, au contraire, elle ne soutiendrait pas l'homme, qui s'y enfoncerait sans cesse , comme nous le faisons dans la boue.
Les couches inférieures sont dés roches solides qui , soit dans leur état naturel comme la pierre, soit après la coction comme l'argile, deviennent les matériaux de nos constructions. Plus dures , elles se refuseraient à la taille, et ne pourraient être employées qu'avecd'immeuses difficultés; plus molles, elles ne nous donneraient que des constructions sans consistance . qui crouleraient à chaque instant. Les métaux que leur sein recèle ont aussi leur destination à laquelle sont appropriées leur dureté et toutes leurs propriétés physiques. Tels sont leurs usages dans nos sociétés civilisées, que personne ne doutera un seul instant que la nature ne leur ait donné la destination qu'ils ont trouvée sous la main de l'homme. Remarquons
(1) Les lieues dont il s'agit ici et dans tout le cours de cet ouvrage, sont des limes métriques de quatre kilomètres. De même, lorsqu'il sera question de livres-poids, il faudra entendre par là des demi kilogrammes.
que les plus utiles, tels que le fer, sout ceux que le sein du ulobe nous offre avec le plus d'abondance.
Une foule d'autres matières se présentent, dont chacune trouve dans nos mains quelque propriété utile. Mais que dirons-nous de ces immenses lits de houille, ou charbon de terre, matière inestimable que l'industrie de nos jours exploite avec tant de succès? Le bois , qui nous fournissait jusqu'à présent .presque tout notre combustible, est d'un prix trop élevé et d'une exploitation souvent trop difficile pour ne pas laisser en souffrance l'alimentation de nos fourneaux. La terre vient à notre aide, en nous ouvrant dans son sein une mine inépuisable de bois fossile , et satisfaisant ainsi à l'un des premiers besoins de l'homme.
Un examen plus approfondi que nous ferons bientôt delà structure de la terre, nous convaincra mieux encore que le plan de notre globe, sa figure, sa constitution extérieure et intérieure , sont réglés d'après les lois les plus sages, et qui toutes se rapportent au plaisir et au bonheur des êtres vivants. Suprême Auteur de la nature! oui, vous avez tout ordonné avec une providence paternelle! De quelque côté que je porte mes regards, soit que j'examine la surface, soit que je pénètre dans la structure intérieure de l'habitation qui m'a été assignée, partout je découvre l'empreinte d'une sagesse profonde. Qu'elle est belle cette demeure! comme elle est appropriée aux besoins des créatures dont elle est le séjour! et toutefois , je ne l'habite que pour peu de temps , et je ne puis en découvrir que la moindre partie. Ah! combien je me réjouis à l'idée de cette nouvelle terre, dont un jour je dois être le citoyen ! combien j'y pourrai mieux contempler qu'ici-bas les œuvres merveilleuses de mon Créateur ! etquelle sera la beauté , quels seront les trésors de cette demeure fortunée où s'élancent mes désirs, puisque celle où je ne fais que passer est déjà si riche en agréments et si fertile en toute sorte de biens !
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XIIe CONSIDÉRATION.
Origine des montagnes ; leur nature, leurs volcans,, leurs cavernes.
Pour certains hommes , les montagnes ne sont que des'î inégalités jetées au hasard sur la surface du globe, sana aucune intention providentielle; bien plus, quelquesuns les considèrent comme autant de défauts et de taches: dans le plan de l'univers. Mais, aux yeux du sage, hiern loin d'apparaître comme des preuves de désordre, elle» se montrent au contraire avec des caractères frappants: d'utilité, où brillent avec éclat les desseins de l'auteun de la nature.
On doit distinguer d'abord trois ordres de montagnes. Les unes , dites primitives, ne recèlent aucuns débris d'êtres organisés, et sont peut-être contemporaines de l'origine de notre globe. Je dis peut-être, parce qu'à ne les considérer que parle côté de leurs apparences physiques,, elles semblent le produit d'immenses révolutions internes, qui supposent l'existence préalable de la croûte du globe. On est aujourd'hui porté généralement à les considérer comme formées par voie de soulèvement, à des: époques , il est vrai , où nos calculs ne peuvent atteindre : des événements de ce genre, survenus à des époques fort: rapprochées de nous, semblent déposer en faveur de? cette hypothèse. D'ailleurs les flancs abruptes de ces* montagnes montrent quelquefois des couches minérales' obliques à faces parallèles, comme les montagnes des* deux autres ordres. Gela suppose, une constitution antérieure de la niasse de la terre dont la croûte aurait été brisée par d'énormes causes de soulèvement. Les mêmes* phénomènes, il est vrai, peuvent avoir été produits par voie d'affaissement ; et ces deux hypothèses partagent»
mjourd'hui les géologues en deux camps. Quoi qu'il en soit, il est certain que ces énormes saillies peuvent avoir été établies par Dieu immédiatement , lorsqu'il a organisé a terre. Quels que soient d'ailleurs l'époque et les moyens choisis par le Créateur pour la formation de ces montagnes, son but s'est trouvé rempli , et probablement dès l'apparition de l'homme sur la terre. Les montagnes dites primitives, qui forment les saillies les plus considérables de notre planète , sont généralement composées de roches vitriliables; tels sont principalement le granit, le gneiss, le porphyre.
Les montagnes du secoud ordre paraissent être d'une formation très-différente. Elles sont composées de couches calcaires, contenant un grand nombre de débris fossiles et de coquillages. Les couches sont tantôt horizontales, tantôt inclinées; la position oblique de cellesci décèle un état antérieur à la formation des montagnes, et s'attribue avec assez de raison à des soulèvements. Les couches horizontales au-dessous desquelles s'enfoncent les couches obliques qui leur forment comme un bassin , sont évidemment d'une date plus récente que ces bancs déclives qu'elles surmontent; et par les rapports de position on a cru pouvoir déterminer les âges relatifs des montagnes. Les montagues secondaires forment des saillies souvent fort puissantes; toute la chaîne du Jura appartient à cette classe.
Les montagnes du troisième ordre n'offrent pas , dans leur composition, la môme régularité que celles dont nous venons de parler. Un entassement de sables , de grès , de cailloux roulés , de différents corps marins , épars avec les dépouilles d'animaux et de végétaux terrestres , nous montre les archives de ce déluge décrit par le plus respectable des historiens, et qu'on retrouve dans les monuments de tant de nations. Non -seulement cette inondation universelle, mais les divers tremblements de terre , l'éruption des volcaus, le débordement des rivières
et des mers, etc., peuvent avoir accumulé en mille et mille manières, sur la surface du globe, des substances de toute espèce, qui auront formé de nouvelles éminences. Quelques petites montagnes d'Afrique paraissent devoir leur origine aux épouvantables ouragans qu'essuient fréquemment ces contrées. Les énormes tas de sable qu'ils accumulent d'espace en espace , acquérant de ladhéreuce avec le temps , deviennent de véritables montagnes, où la postérité pourra découvrir avec étonnement et des arbres , et des animaux, et même des troupes de voyageurs qui s'y trouveront pétrifiés.
Plusieurs montagnes offrent d'énormes bouches à feu, qui projettent dans les airs d'immenses amas de pierres, de scories, de cendres , et dont les larges flancs entr'ouverts vomissent des torrents de laves, matières fondues et demi-vitrifiées, qui parcourent des terrains fort étendus et ravagent les campagnes qu'elles livrent à la stérilité pour une longue suite de siècles. Des bruits souterrains, semblables à ceux du tonnerre que l'on euteud gronder au loin , précèdent pour l'ordinaire ces terribles, éruptions. Un mugissement affreux, un fracas épouvantable, annoncent communément le désastreux phénomène, qui a pour cause des feux recélés dans le sein des montagnes, feux dont la cause est inconnue, et qu'on suppose assez généralement émaner de ce feu central que la plupart des savants d'aujourd'hui placent au sein de la terre à une assez petite distance au-dessous de sa surface. L'action de ces feux produit quelquefois des secousses assez fortes pour agiter violemment de vastes contrées, pour soulever et déplacer la mer, fendre et renverser des montagnes, détruire et engloutir des villes, ébranler et abattre les édifices les plus solides, à des distances considérables. Qui pourrait décrire ces immenses soupiraux de la terre , ce majestueux Etna, enfantant de nouvelles montagnes, et vomissant de si prodigieux torrents de matières enflammées, qu'ils donnent naissance
à do nouveaux promontoires, et forcent la mer d'abandonner son ancien lit?
De l'explosion des volcans, de l'action des vapeurs souterraines , des tremblements de terre , proviennent les cavernes, qui se trouvent d'ordinaire dans les montagnes, rarement dans les plaines, et qui semblent déparer, sans une utilité réelle, ce globe fait pour être la demeure de l'homme. Mais, quand il nous serait impossible d'en découvrir la destination, en devrions-nous être moins persuadés que c'est dans des vues très-sages qu'elles ont été formées? Ces vastes cavités rassemblent les eaux pour les distribuer sur la terre et pour l'humecter, quand celles de la pluie viennent à manquer : elles permettent à l'air de pénétrer dans l'intérieur des montagnes; elles donnent une issue aux exhalaisons. Souvent ces cavernes se remplissent d'eaux, dont se forment ensuite des rivières et des lacs. Tel est, dans la Carniole, le lac de Czirnitz, qui se remplit en certains temps, et qui , dans d'autres, se tarit, de manière qu'il est quelquefois navigable, et qu'en d'autres saisons les habitants peuvent le labourer, y faire la récolte et y chasser. Et combien d'animaux ne périraient pas , si les cavernes des montagnes ne leur servaient, pendant l'hiver, d'asile et de retraite ! Sans elles, nous serions privés de plusieurs productions qui ne peuvent se former ou parvenir à leur perfection que dans ces cavités.
XIIIe CONSIDÉRATION.
Elévation des montagnes; leur température , lent utilité.
De toutes parts, notre globe est hérissé de ces montagnes plus ou moins élevées, dont les sommets, tantôt arides et privés de tout ornement, tantôt couverts de
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forêts ou de prairies, ici terminés en angles, là évasés en entonnoir, semblent dominer dans la région de l'air, et commander aux vallées qui les environnent.
La chaîne de rHiraalâya au Thibet, qui contient les pics les plus élevés du globe, en a qui surgissent à plus de 8,000 mètres (deux lieues) au-dessus du niveau de ï'Océan. Plusieurs sommets des Andes ont plus de G,00() mètres d'élévation ; leMout-Blanc et le Mont-Rose, dans les Alpes, en ont plus de 4,500 ; le pic deTénériffe , qui jouit sous ce point de vue d'une réputation exagérée , n'en a que 3,900. La cime de ces masses énormes, près desquelles nos autres montagnes ne sont que des collines ou des monticules, est placée beaucoup au-dessus de la région où, d'ordinaire, se forment les nuages; et le voyageur, après avoir gravi sur leur sommet, placé, pour ainsi dire, entre le ciel et la terre, dans un jour pur et serein pour lui, voit sous ses pieds d'affreuses nuées, tour à tour enflammées et ténébreuses , darder au loin et la grêle et la foudre sur les campagnes inférieures.
La température des montagnes est d'autant moins chaude qu'elles ont plus de hauteur. Sur leur sommet, même dans la zone torride, et sous la ligne, règne persévéramment, pendant les plus grandes chaleurs de l'été, un froid beaucoup plus rigoureux que celui de nos plus rudes hivers. Sur les hautes montagnes du Pérou , qui sont une portion des Cordillères, existe, depuis le commencement des temps , une zone permanente de neige et de glace, qui a quelquefois jusqu'à 3,000 mètres de largeur, dont le terme inférieur, où commence la nature végétante et vivante, est peu variable, et dont le terme supérieur, fixe et constant, est le sommet de ces montagnes.
Mais quel peut être le but de cet immense appareil? Ne serait-il pas plus avantageux pour notre globe que, sa surface lut plus égale, et que tant d'énormes masses ne la défigurassent point? La terre serait plus régulière ,
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la vue s'étendrait plus au loin , nous voyagerions plus commodément, nous jouirions enfin de mille autres avantages, si elle n'était qu'une vaste plaine... Ainsi semblent les choses au premier aperçu. Mais prenons garde; quand nous blâmons les œuvres de la nature, nous courons grand risque de nous égarer.
D'abord, il est manifeste que les montagnes et les collines ont été principalement destinées à entretenir et à perpétuer les différentes sources qui forment les rivières et les fleuves. Cette froidure qui règne éternellement sur la partie supérieure des hautes montagnes contribue à condenser les vapeurs, à les convertir en neige, à les ménager avec économie pour rafraîchir et désaltérer la terre, pendant les ardeurs brûlantes de l'été. Leur surface attire, arrête, absorbe les nuages qui sont portés en différents sens dans l'atmosphère , par les vents. Les espaces qui séparent leurs pointes sont comme des bassins préparés pour recevoir les brouillards épaissis, les nuées précipitées en pluies ou en neiges. Leurs entrailles sont autant de réservoirs d'où les eaux s'échappent peu à peu par une infinité de petites ouvertures, pour féconder nos plaines, abreuver l'homme et les animaux , former de nouveaux nuages par leur évaporation , et réparer les pertes de la mer en se portant de toutes parts dans son sein, tantôt en petites rivières, tantôt en fleuves immenses.
Il est, par rapport aux montagnes, une observation bien importante à faire. Une malheureuse expérience démontre le danger de les dépouiller de leurs arbres. Les pluies, assure-t-on, sont plus rares en certains lieux, et les sources n'y fournissent pas la moitié de l'eau qu'elles donnaient autrefois, parce que les nuages sont beaucoup moins attirés et réunis par un pic décharné , que s'il était couvert de bois. D'ailleurs, avec des bois, l'eau suit l'enfoncement des racines, et pénètre dans l'intérieur de la terre, tandis que le roc nu la laisse échapper. Combien
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de prairies naturelles n'a-t-on pas été obligé de détruire, parce qu'il ne reste plus d'eau qui suffise à les arroser î L'abaissement des montagnes a déjà changé et changera encore l'ordre des cultures dans beaucoup de cantons.
A l'avantage inestimable des sources et des fontaines que nous procurent les montagnes , s'en joignent quantité d'autres non moins sensibles. Elles sont la demeure de plusieurs espèces d'animaux dont nous faisons beaucoup d'usage, et auxquels, sans qu'il nous en coûte la moindre peine, elles fournissent l'entretien et la subsistance : sur leurs flancs , croissent des arbres et un nombre infini de plantes salutaires, qu'on ne cultive pas avec le même succès dans les plaines , ou qui n'y ont pas les mêmes vertus.
Les montagnes mettent certaines contrées à l'abri des vents froids et piquants : nous leur devons les vignes les plus exquises, et leur sein renferme les pierres les plus précieuses ; elles garantissent des pays entiers de la fureur des mers et des tempêtes. Posées par la nature , comme des espèces de remparts et de fortifications, elles sont les bornes de différents Etats , et en défendent plusieurs contre les invasions de l'ennemi et l'ambition des conquérants. Assurément les montagnes n'ont pas été répandues au hasard sur la surface du globe; elles ont entre elles des rapports de situation à la lueur desquels l'observateur tente de découvrir les lois secrètes qui ont présidé à leur formation. En général , les grandes chaînes vont rayonner vers un centre commuu ; et des chaînes principales naissent des chaînes secondaires qui, à leur tour, donnent naissance à d'autres chaînes subordonnées. Enfin, à n'envisager les montagnes que du côté de l'agrément, ce sont des espèces d'amphithéâtres qui nous procurent les perspectives les plus riantes, et qui donnent aux maisons et même à des villes entières, la plus intéressante position.
Quelques-unes de ces montagnes , il faut en convenir,
sont dangereuses et formidables... les secousses terribles, les horribles tremblements qu'occasionnent les volcans qu'elles renferment, répandent au loin l'incendie , la destruction et la mort. Mais ces soupiraux sont nécessaires pour prévenir les ravages, plus grands encore, que produiraient les matières propres à fermenter, contenues dans la terre, si elles ne trouvaient point de semblables issues; et quelques inconvénients ne sauraient servir de fondement à des objections raisonnables contre la sagesse et la bonté de Dieu , puisque les biens qu'ils procurent l'emportent infiniment sur les maux qui peuvent en résulter.
Avouons donc qu'à cet égard encore , nous n'avons aucun sujet de nous plaindre de l'arrangement du monde. Sans les montagnes, il n'y aurait ni sources, ni lacs, ni rivières; la mer deviendrait un marais croupissant; un grand nombre de plantes , les plus belles et les plus salutaires, et plusieurs espèces d'animaux, nous manqueraient entièrement : et cependant, la privation d'une seule de ces choses suffirait pour rendre notre vie triste et misérable !
Être des êtres, je vois avec transport tes soins paternels dans toutes les œuvres de la nature ; et j'adore , avec la plus profonde vénération, les merveilles qui y éclatent de toutes parts. Tout ce qui existe , depuis le moindre grain de sable jusqu'aux plus hautes montagnes, est ca'culé, combiné : tout est en harmonie ; tout est rempli d'utilité pour les créatures ; et sur les hauteurs comme dans les lieux profonds, dans les vallons comme sur les collines, au-dessus delà terre comme dans son sein , Dieu ne cesse de se montrer un bienfaiteur libéral et magnifique.
XIVe CONSIDÉRATION.
Vue générale des Alpes.
Il en est de ces énormes masses qui couvrent notre globe, à différentes distances, commode la mer : il faut Jes voir pour concevoir ce qu'elles sont. Essayons toutefois de nous en former quelque idée.
Si un observateur pouvait être transporté à une assez grande élévation au-dessus des Alpes, pour embrasser d'un coup d'oeil celles de la Suisse, de la Savoie et du Dauphiné , il verrait cette immense chaîne de montagnes, sillonnée par de nombreuses vallées , et composée de plusieurs chaînes parallèles, la plus haute au milieu, et les autres décroissant graduellement à mesure qu'elles s'en éloignent.
La chaîne la plus élevée , ou la chaîne centrale , lui paraîtrait hérissée de rochers escarpés en tous sens , couverts, même en été, de neiges et de glaces, partout où leurs flancs ne sont pas absolument taillés à pic. Mais, des deux côtés de cette chaîne, il verrait de profondes vallées tapissées d'une belle verdure, peuplées de nombreux villages, et arrosées par des rivières. En détaillant un peu plus ces objets, il remarquerait que la chaîne centrale est composée de pics élevés et de chaînes partielles, couvertes de neiges sur leurs sommités; mais que toutes les pentes de ces pics et de ces chaînes, celles du moins qui nesontpas excessivement rapides, sont chargées de glaces; et que les intervalles forment de hautes vallées, remplies d'immenses amas de glaces, qui vont se verser dans les vallées profondes et habitées qui bordent la grande chaîne.
Les chaînes les plus voisines de celles du centre présenteraient à l'observateur, mais plus en petit, les mêmes
phénomènes. Plus loin , il n'apercevrait plus de glaces ; il ne découvrirait même des neiges que çà et là , sur quelques sommités élevées; et, enfin, il verrait les montagnes, en s'abaissant toujours, perdre leur aspect sauvage, revêtir des formes plus douces et plus arrondies, se couvrir de verdure, venir mourir au bord des plaines, et se confondre avec elles.
Dans les Alpes, deux sortes de glaciers s'offrent à la vue : les uns, renfermés par des vallées plus ou moins profondes, formées par des montagnes, qui, bien que très-élevées, sont dominées cependant par des montagnes plus hautes encore ; les autres, étendus , non dans les vallées, mais sur les pentes des hautes sommités.
Les glaciers de la première classe sont les plus considérables, tant pour l'étendue que pour la profondeur. On en voit dont la longueur est de plusieurs lieues , presque tous renfermés dans des vallées transversales , qui se versent dans leshasses vallées longitudinales, et se terminent ordinairement vers le haut par de grands culsde-sac, entourés de rochers inaccessibles. L'épaisseur ou la profondeur de ces amas de glaces est de 25 à 30 mètres, quelquefois de 200 mètres et plus.
Ces grandes vallées de glace ont communément leur fond plus ou moins incliné : partout où sa pente est rapide, les glaces, entraînées par leur poids, et inégalement soutenues par le fond raboteux qui les porte, ou soulevées par la pression de celles qui les suivent, se divisent en grandes tranches transversales, séparées par de profondes crevasses , présentant , même au haut de ces vallées, lorsque l'inclinaison du sol surpasse 30 ou 40 degrés, de grands et beaux accidents, des formes bizarres de pyramides, de tours , de grandes crêtes percées, etc. Mais, dans les endroits où le fond est horizontal, ou du moins incliné en pente douce, la surface de la glace est aussi à peu près uniforme. Les crevasses y sont rares, et, pour l'ordinaire, assez étroites : cette surface est rude et
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grenue , et l'on ne risque de glisser que là où elle a une pente très-rapide.
Toutes les propriétés de la glace qui remplit les hautes vallées des Alpes prouvent qu'elle est le produit de la congélation de la neige imbibée d'eau. On conçoit qu'il doit s'accumuler une immense quantité de neige dans le fond de ces vallées, non-seulement parce que, pendant neuf mois de l'année, toute l'eau qui , dans les régions inférieures , tombe sous la forme de pluie , ne tombe dans ces vallées supérieures que sous la forme de neige, mais encore parce que les pentes rapides des montagnes qui les entourent versent daus leur sein toutes celles qu'elles reçoivent ; car les rochers nus et escarpés ne pouvant retenir les neiges qui s'entassent sur leurs flancs , elles glissent , et forment de terribles avalanches. Les neiges accumulées par ces deux causes dans le fond des hautes vallées, condensées par leur chute et par leur propre poids , demeurent là presque sans aucun changement , jusqu'à ce que la chaleur du soleil et les vents chauds de l'été tempèrent le froid naturel à ces hautes régions, et résolvent une partie de ces neiges ; car elles ne peuvent jamais se fondre entièrement : et ce sont ces restes, qui, abreuvés des eaux des pluies et des neiges fondues , se gèlent pendant l'hiver , et forment ces glaces poreuses dont les glaciers sont composés.
Les glaciers du second genre , ceux que l'on voit étendus sur le penchant des hautes sommités, ont à peu près la même origine. Souvent leur cause première est une avalanche de neige qui s'est arrêtée sur des rocailles et des débris entassés au pied d'un rocher escarpé. D'autres fois , la neige même, telle qu'elle est tombée du ciel, s'accumule à la longue, lorsque la pente de la montagne n'est pas assez rapide pour la faire glisser sous la forme d'avalanche. Ces neiges, comme celles qui forment les glaciers du premier genre, se fondent en partie durant les chaleurs de l'été : l'eau , qui est le produit de cette
fonte , pénètre et imbibe celles qui n'ont pas eu le temps de se résoudre; et les froids de l'hiver les surprenant dans cet état, les convertissent en glace.
Mais des neiges qui s'accumulent toujours, qui ne diminuent jamais en été autant qu'elles augmentent en hiver , et qui se convertissent en glaces plus solides encore et plus durables, devraient croître même très- rapidement, en épaisseur ainsi qu'en étendue; et quelle effrayante perspective pour le genre humain !
Le sage auteur de la nature a mis des bornes à cet accroissement des glaces. Le soleil, les pluies , les vents chauds travaillent pendaut l'été à les détruire; et l'évaporation , dont l'action sur la glace, et plus encore sur la neige, est très-considérable, principalement dans un air raréfié, dissipe en tout temps une quantité considérable de toutes ces matières. Mais ces causes ne retarderaient que faiblement les accroissements aunuels des neiges et des glaces, s'il n'en existait pas deux autres : l'une , dans la chaleur intérieure de la terre, qui les fait fondre, même pendant les froids les plus rigoureux ; l'autre, dans leur pesanteur, qui les entraîne, avec une rapidité plus ou moins grande, dans les basses vallées, où la chaleur de l'été est assez forte pour les fondre. Ainsi , les glaciers , contenus dans de juste limites par ces différentes causes, fournissent une nouvelle preuve de ces proportions admirables que le maître du monde a établies entre les forces génératrices et les principes destructeurs, partout où il a voulu entretenir une certaine uniformité. 11 est vrai qu'il se forme de temps à autre de nouveaux placiers, et que les anciens augmentent quelquefois en étendue : mais, outre que les glaces peuvent perdre en certains endroits ce qu'elles gagnent en d'autres , s'il survient plusieurs années de suite ou il tombe peu de nei^e en hiver , et ou les chaleurs soient soutenues pendant l'été, les nouveaux glaciers se trouvent fondus, les anciens réduits a leurs justes bornes; les craintes affectées de cer-
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tains hommes sont confondues, et la Providence est justifiée.
XVe CONSIDÉRATION.
Beaux points de vue que présentent les Alpes.
On se ferait une idée bien imparfaite des Alpes en se bornant à la vue générale que nous a présentée la considération précédente. Pour achever de nous en former une image , essayons d'en détailler quelques points de vue.
Viens donc, 6 contemplateur des merveilles de la nature ! viens avec moi te placer d'abord sur les hauteurs du mont Salève. Considère ces roches saillantes et horizontales, sous lesquelles deux à trois cents personnes pourraient se mettre à l'abri. Admire ces grandes masses , qui, depuis tant d'années, depuis peut-être tant de siècles, sont suspendues sans aucun appui, par la seule force de leur cohérencel Viens respirer là, au plus fort de l'été, un air toujours vif et frais, et jouir du contraste que forme l'aspect sauvage et resserré de ces grottes , avec la vaste et brillante étendue que tu as sous les pieds! Que j'aime à promener mes regards sur ce lac, qui ressemble à un grand fleuve, dont les bords sont élégamment découpés; sur cette plaine cultivée, dont les champs paraissent, à cette distance, les carrés d'un immense jardin! Au milieu de cet espace, la ville de Genève, qui paraît comme un point , laisse distinguer la petite enceinte de son port, ses promenades, ses remparts.
En montant le grand Salève , et jetant la vue du côté du lac , les objets s'éloignent et se rapetissent trop : la plaine se change en une carte de géographie; mais, en revanche, les derrières de la montagne offrent , par un beau jour, un superbe spectacle.
Sf
La vue descend par une pente douce dans la vallée des Bornes, de l'autre côté de laquelle, on voit à découvert la première chaîne des Alpes, que le mont Salève cache en partie aux environs de Genève. On peut de là remarquer avec clarté que les escarpements de cette première chaîne calcaire sont tournés, comme ceux du Salève , vers le dehors des Alpes. Les yeux de l'observateur peuvent plonger en divers endroits par-dessus cette première chaîne, et découvrir une partie des bases de la haute chaîne du centre. Le Mont-Blanc, ce colosse énorme, qui paraît d'autant plus élevé que l'on peut mieux embrasser la totalité de sa masse, se montre flanqué à droite et à gauche de sommités qui en paraissent comme les épaules , ou comme d'immenses degrés qui conduisent à sa cime. Plus à gauche , le mont Mallet , la haute pyramide d'Argentière, le glacier de Buet, etc. A droite, au pied des Alpes , l'extrémité du lac d'Annecy, et à gauche, la vallée de Cluse: de cette vallée, on voit l'Ane sortir, serpenter autour des bases du Mole , venir baigner le pied du Salève , et terminer sa course en s'unissant au Rhône.
Du haut des Voirons, combien d'autres divers points de vue non moins intéressants! Du couvent, le lac se présente à gauche, dans toute sa largeur, sous la forme d'un grand bassin , ayant sur ses bords Évian , Thonon , Ripailles. Plus près du pied de la montagne , on découvre le coteau de Boissy , qui forme de là une jolie perspective. A droite, la première chaîne des Alpes, qui, dans cette partie, n'est séparée du lac que par des collines; et comme cette chaîne est moins élevée que le sommet des Voirons, et que les chaînes qui la suivent ne s'élèvent que par gradations, on plonge de ce côté sur un entassement de montagnes, étonnant pour ceux qui ne sont pas accoutumés à ce genre de spectacle.
Entre les Alpes et le lac, se montre la plaine du Chablais, au milieu de laquelle les deux petites montagnes
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des Alinges, vues en raccourci, paraissent deux pyramides isolées, quoiqu'elles soient allongées suivant la direction du lac.
Le plus haut point de la montagne, appelé le Calvaire, élevé de 250 mètres au-dessus du lac , se montre couvert d'une forêt de sapins si épaisse, qu'on ne peut y jouir de la vue des objets plus éloignés. Mais , en continuant de suivre la sommité de la montagne, on a càet là des échappées très -brillantes : l'œil y mesure en tremblant un précipice d'une hauteur prodigieuse, tourné du côté du lac, et nommé le Saut de la Pucelle.
Comme le sommet des Voirons est très-étroit, il permet en divers endroits la vue des deux côtés. Mais la plus belle situation est celle d'une petite sommité isolée, à l'extrémité la plus occidentale de la montagne. De là se découvre, à droite, le lac et toute la plaine qu'il arrose ; à gauche, les grandes Alpes ; en face, la vallée des Bornes , qui s'élève en amphithéâtre. Les yeux arrivent à ces objets attrayants , et en reviennent par des gradations charmantes. Ici, l'œil descend au lac par une pente douce et cultivée, ornée de beaux villages , qui présentent des points de vue rapprochés et champêtres. Là , d'abord attiré par la grandeur et la majesté des Alpes, il vient se reposer de ce magnifique spectacle, dans une jolie vallée, sur d'agréables villages qui sont au pied de la montagne , et sur les replis tortueux d'une rivière qui y serpente.
Mais qui oserait entreprendre de détailler toutes les beautés que présentent les Alpes ! Dans une autre partie, ce sont des rochers dontla hauteurestde plus de 2<l 00 mètres au-dessus du lac, de plusde 2800 au-dessus de la mer, taillés à pic d'un côté : sousses pieds, l'extrémité méridionale de la vallée deChamouni, que l'on domine de près de 1800 mètres. Le reste decette riante vallée se voit de là en raccourci ; et les hautes montagnes qui la bordent semblent former un cirque autour d'elle. De hautesaiguil!es,vuesde
profil, sesubdiviseut encore en une forêt de pyramides, qui ferment l'enceinte de ce cirque, et qui semblent destinées a défendre l'entrée de cette charmante retraite, et à y conserver l'innocence et la paix. Quel immense entassement de montagnes l'on découvre de cette sommité ! quel spectacle ravissant pour l'homme sensible à ce genre de beautés!
Gravissons-nous le coteau de l'Ermitage : quel développement! quelle magnificence! Au midi, le cours du Rhône absolument à perte de vue , et ses replis tortueux à travers les plaines fertiles qu'il arrose; sur sa rive gauche , qui paraît tout en plaine , l'embouchure de l'Isère, qu'on suit par intervalles jusque près de Romans; la vue du côté de la source de cette rivière, bornée seulement par la chaîne des Alpes couvertes de neige, que l'œil suit aussi à une prodigieuse distance ; la rive droite du fleuve, bordée par les montagnes du Vivarais, ornée de villes, de châteaux, de villages. Au nord, le Rhône encore, se pouvant suivre à une très-grande distance, se repliant à l'est, du côté de Vienne; enfin, à l'ouest, le Vivarais et le Lyonnais, comme un énorme amas de montagnes entassées les unes sur les autres !...
Perdu et comme anéanti au milieu de cet inconcevable espace , je m'écrie avec le roi-prophète: « Que votre « grandeur a d'éclat, ô mon Dieu ! quelle gloire, quelle « majesté vous environne !... Vous avez fondé la terre sur « elle-même ; les siècles ne l'ébranleront jamais. L'abîme « l'environne comme un vêtement. Les ondes étaient ar- «■ rètées sur les montagnes; votre parole menaçante leur « a fait prendre la fuite; la voix de votre tonnerre les a « remplies de crainte. Vous avez posé des bornes qu'elles " ne passeront jamais ; jamais elles ne reviendront couvrir « la terre. »
Mais ces montagnes, dont la masse m'écrase en quelque sorte , que seraient-elles si je les voyais d'une certaine élévation de la terre? La terre elle-même , que de-
viendrait-elle, aperçue du soleil? Et ce soleil, que serait-il, avec toutes ses planètes, ses comètes, si je le contemplais d'un système plus éloigné?... Ah! quel est donc le Dieu qui a fait et les montagnes, et la terre, et les soleils, et tout l'univers?
XVIe CONSIDÉRATION.
La mer; avantages qu'elle procure.
La plus grande partie de la surface de notre globe est occupée par l'élément liquide ; et cet amas immense, très-distinct des lacs et des fleuves, est ce qu'on appelle mer. Ceux-ci contiennent plus ou moins d'eau, selon les diverses saisons : dans la mer, la quantité est presque toujours la même. Exposée à l'action des vents , cette masse énorme est sujette à des tempêtes accidentelles qui l'agitent et la soulèvent en montagnes mugissantes. Soumise à l'attraction de la lune et du soleil, elle obéit à un flux et reflux périodique, qui, de six en six heures , élève et abaisse sa surface d'environ 3 à 4 mètres. Mais nous renvoyons les détails qui concernent les eaux aux articles qui traiteront de cet élément; et nous ne parlous ici de la mer, que parce qu'elle fait une partie considérable de la surface du globe , dont nous examinons la structure.
La profondeur de la mer varie considérablement, selon le plus ou le moins grand abaissement du sol qui lui sert de bassin et de lit au-dessous des rivages qui la captivent. La plus commune est de 3 à 400 mètres ; quant à la plus grande, elle est inassignable, et la sonde du navigateur perd souvent le fond. Abstraction faite des tempêtes etduflux et reflux, la hauteur de la mer n'est pas constamment la même dans une même contrée. Sa surface paraît, dans la succession des siècles, s'être abaissée en
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certains endroits et élevée en d'autres : ce qui annonce un déplacement dans ses eaux. La Méditerranée, par exemple, doit être maintenant beaucoup plus basse qu'elle ne l'était jadis, puisque l'ancien port de Marseille n'a plus aujourd'hui une goutte d'eau. Aigues-Mortes et Fréjus, en Provence; Ravenne, en Italie; Rosette et Damiette, en Égypte, qui étaient autrefois des ports de mer, sont actuellement plus ou moins avancés dans le continent, et plus ou moins élevés au-dessus du niveau de la mer (l). Mais, d'un autre côté, les mers de Hollande et desIndes paraissent plus élevées qu'autrefois; presque tout le sol de la Hollande est plus bas que la surface de la mer qui l'avoisine, et qui l'engloutirait, sans ces digues immenses qu'on lui oppose à .si grands frais. Si, avant la construction de ces digues , les eaux avaient eu la même hauteur qu'à présent, le sol de la Hollande, loin d'avoirété une province habitée, n'eût offert qu'un lit de mer. Quelques contrées des Indes se trouvent dans le même cas sans qu'on ait remarqué, non plus qu'en Hollande, aucun affaissement général dans le sol.
De la variation du niveau de la mer Raltique, il paraît résulter que le fond même s'exhausse ; et on a constaté que la Méditerranée éprouve en quelques endroits
(I) 11 faut supprimer dans celte nomenclature les villes d'Aigues-Mortes , de Damielte et de Rosette, dont la mer ne s'est nullement retirée, comme on le croit communément. Il est aujourd'hui Sémontré que la position relative d' Aigues-Mortes n'a nullement idiangé depuis saint Louis, qui s'est embarqué sur son canal; circonstance mal rendue par quelques historiens, et qui a fait croire à tort que la flotte française était partie du port d'Aigucs- Mortes.
La ville actuelle de Damiette n'est nullement celle où aborda saint Louis. Celte dernière fut détruite par les Arabes après la croisade et rebAtie à six milles de la mer, distance à laquelle elle s'en Tome encore aujourd'hui. Quanta la ville de Rosette, il n'a jamais été sérieusement question de son déplacement.
des mouvements alternatifs de hausse et de baisse. En effet , des colonnes d'un temple de Neptune, à Pouzzoles, sont rongées par des pholades à une certaine distance du niveau actuel de la mer dans laquelle ils plongent : de telle sorte qu'on a la preuve que ce niveau a atteint jadis une plus grande hauteur, ou autrement, que les colonnes enfonçaient davantage : donc le niveau a baissé depuis une certaine époque. D'un autre côté, comme le temple n'a pas été bâti dans la mer, il est clair que le niveau de celle-ci s'était d'abord élevé , puisqu'il avait atteint les colonnes; donc le niveau a varié plusieurs fois en sens contraires. Mais ces effets doivent-ils s'attribuer à un développement propre des eaux, ou à un mouvement du sol? C'est ce qu'on ne peut savoir d'une manière certaine. Quoi qu'il en soit, il peut s'établir, et. il s'établit probablement des compensations ; et on n'a . pas la moindre preuve d'une élévation ou d'un abaissement général du niveau. Ainsi, les eaux de la mer peuvent diminuer eu hauteur dans une contrée , sans que la i totalité diminue sur le globe terrestre, comme l'ont avancé; certains philosophes. Les eaux de la mer se déplacent,, mais la masse entière reste toujours la même.
D'après ce que nous avons dit de la profondeur de la mer et de la superficie qu'elle occupe sur le globe, oni pourrait craindre qu'il n'y eût point une juste proportion entre l'étendue des eaux et celle de la terre ferme on voudrait peut-être que le Créateur eût converti en élé ment solide une partie de l'immense espace qui compren les mers, les lacs et les fleuves; et, en cela, comme e mille autres choses, on ne montre qu'ignorance ou irre flexion.
Si l'Océan se trouvait réduit à la moitié de ce qu' est actuellement, il ne pourrait fournir que la moitié de vapeurs qui s'en exhalent, puisque ces vapeurs sont e raison de la superficie du bassin d'où elles s'élèvent , d la chaleur qui les produit, etc. ; et la terre ne serait plu
suffisamment arrosée. C'est donc par une sage providence que le Créateur a rendu la mer assez vaste pour remplir cet important objet. Il en a fait le réservoir général des eaux d'où s'exhalent les vapeurs qui retombent en pluie, ou qui, lorsqu'elles se rassemblent au haut des montagnes, deviennent les sources des ruisseaux et des fleuves. Si la mer occupait un espace plus resserré, les déserts et les contrées arides seraient beaucoup plus nombreux, parce qu'il tomberait beaucoup moins de pluie sur la terre, et que moins de fleuves en vivifieraient la surface.
Que deviendraient d'ailleurs les avantages qui résultent du commerce, si ce grand amas d'eaux n'existait pas? Dieu n'a pas eu dessein qu'une partie du globe se trouvât totalement indépendante des autres : il a voulu que tous les peuples de la terre eussent entre eux des relations étroites ; et c'est une des raisons pour lesquelles il l'a entrecoupée de mers qui ouvrent une communication facile entre les contrées les plus éloignées. Comment nous procurerions-nous les productions lointaines, si nous étions réduits à les voiturer avec des chevaux ou des bœufs? Et le commerce pourrait-il avoir lieu sur une grande échelle, si la navigation ne lui ouvrait une voie commode et abrégée en même temps (l)?
Ainsi , dans ce que l'homme irréfléchi considère au premier abord comme une création perdue dans les œuvres de la nature, dans ce qui lui semble un obstacle au mélange des sociétés et des productions diverses du iglobe, l'homme qui pense reconnaît un moyen au lieu
(l) Les célèbres vers d'Horace :
Nequicqiiam Dcus abscidit I'rudens Oceano clissociabili
Terras, si lamen impiœ Non tangenda rates transifiimt vada.
prouvent que le poète ne comprenait pas la providence, et qu'il a pris à contre-sens les vues de la nature dans la formation des mers.
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d'un obstacle; il comprend que la Providence a pris la voie la plus courte et la plus simple pour arriver à son but. Tel est le caractère des œuvres du Créateur. Produits d'une intelligence suprême , ce n'est qu'à l'intelligence, c'est-à-dire à la réflexion qui les analyse, qu'elles se révèlent dans toute leur sagesse et toute leur beauté.
XVIIe CONSIDÉRATION.
• La surface de la terre et ses différents terroirs.
Pour se former une idée générale du globe que nous habitons, il est nécessaire, après avoir considéré ces énormes protubérances qui semblent, en quelque sorte,, s'élancer de son sein, et ces vastes cavités qui pénètrent jusque dans ses entrailles, d'en examiner séparément lai surface et l'intérieur. C'est une chose agréable, sans doute, pour un propriétaire, que de connaître le domaine dont il doit tirer tous les objets propres à ses jouissances.
La surface de la terre, cette couche extérieure sur laquelle marchent l'homme et les animaux, et qui sert à: la formation des végétaux dont ils se nourrissent, est, pour ■ la plus grande partie, composée de matière végétale ei' animale, livrée à un mouvement et à un changement continuels. Tous les animaux et tous les végétaux qui ont existé depuis la créatiou du monde ont tiré successivement de cette couche la matière de leur corps, et lui ont: rendu à la mort ce qu'ils en avaient emprunté.
Dans les pays inhabités, dans les lieux où l'on ne coupe pas les bois , où les animaux ne broutent pas les plantes, . la terre végétale augmente assez considérablement avec le temps. Dans les bois même que l'on coupe, on trouve une couche de terreau de 15 à 20 centimètres d'épaisseur, formée du débris des feuilles, des menues branche»;
et des éeorees. Comme les végétaux tirent pour leur nourriture beaucoup plus de substance de l'air et de l'eau qu'ils n'en tirent de la terre, en pourrissant ils lui rendent plus qu'ils n'en ont reçu. D'ailleurs, une forêt détermine les eaux de la pluie, en arrêtant les vapeurs. Ainsi", dans un bois que l'on conserve longtemps sans y toucher, la couche de terre qui sert à la végétation doit éprouver de grands accroissements.
Les animaux, au contraire, rendant moins à la terre qu'ils n'en tirent, et les hommes faisant des consommations énormes de bois et de plantes , pour le feu et pour d'autres usages, il semble que la couche de terre végétale d'une pays habité devrait toujours diminuer, et sort aspect devenir enfin semblable au terrain de l'Arabie Pétrée. Mais , d'un autre côté , le grand nombre des habitants exigeant une grande culture pour fournir à des consommations de toute espèce, la terre, reçoit sans cesse wïes moyens suffisants de réparer ses pertes : d'où il suit wu'une immense et longue population ne fera jamais un désert d'un pays cultivé.
Cette couche supérieure de terre noire, meuble, qui , îumectée parles pluies, s'embellit de tant de plantes destinées à la subsistance des animaux , n'est pas partout a même : elle varie considérablement pour la qualité. Iantôt elle est sablonneuse et légère , tantôt argileuse pt pesante, tantôt humide et tantôt sèche, tantôt plus iihaude, tantôt plus froide. De là vient que les plantes lui croissent d'elles-mêmes dans certains pays ne réussissent dans d'autres qu'à force de culture et d'art; de là aussi cette diversité dans des végétaux de la même ispèce, selon le qualité du sol qui les a nourris. Si tous les terroirs avaient les mêmes parties constituées , nous lerions privés d'une infinité de plantes. Chaque espèce ixige un sol qui soit analogue à sa nature. Les unes demandent un terrain sec, d'autres un terrain humide; elles exigent de la chaleur, et telles un sol plus froid ;
celles-ci croissent à l'ombre, celles-là au soleil ; plusieurs aiment les montagnes, beaucoup ne se plaisent que dans les vallées. Transplantez l'aulne dans une plaine sablonneuse , et essayez d'élever le saule dans un sol gras et sec , vous verrez que ces terroirs ne sont point appropriés à la nature de ces arbres : le premier aime à croître près des marais , et l'autre sur le bord des rivières. Aussi le Créateur a-t-il assigné à chaque classe , à chaque espèce, le terrain le plus analogue à sa constitution. L'art, il est vrai, parvient quelquefois à forcer la nature ; mais rarement les effets de cette contrainte dédommagent l'homme de ses peines; et il se trouve à la fin qu'il est plus avantageux de suivre la nature que de la contrarier.
Les variétés qu'on observe sur le sol de notre globe me rappellent celle qui se trouve dans le caractère des hommes, et sur laquelle Dieu lui-même a daigné fixer notre attention. Il est des cœurs endurcis, devenus par là incapables de toute instruction, qu'aucun motif ne peut émouvoir , qu'aucune vérité ne peut réveiller de leur indolence et de leur assoupissement : ils sont comparés à ces terrains pierreux que la plus douce température, la culture la plus assidue ne sauraient rendre fertiles. Dans d'autres , c'est la légèreté qui domine ; et , au lieu de la fixer par le soin qu'ils devraient apporter à se vaincre et par l'habitude de réfléchir , c'est par cette, légèreté même qu'ils se laissent entraîner. Ils reçoivent les impressions salutaires de la religion; mais le moindre obstacle abat leur courage , et leur zèle s'évanouit aussi promptement que leurs résolutions. Chez ces hommes frivoles, timides et lâches, la vérité et la vertu ne sauraient prendre racine, parce que le sol n'a, par leur faute, acquis aucune profondeur: semblables à ces terrains légers et secs, daus lesquels rien ne parvient à maturité, et où tout se dessèche quand les ardeurs du soleil viennent à se faire sentir. Heureux les caractères où, comme dans
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un sol excellent, les semences de la piété produisent d'abondantes moissons !
XVIIIe CONSIDÉRATION.
L'intérieur de la terre et ses différentes couches.
On ne connaît l'intérieur de la terre que par conjectures. Ceux qui travaillent aux mines n'ont encore pu parvenir qu'à la profondeur de quelques centaines de mètres : les mines les plus profondes ne descendent qu'à 800 mètres , et qu'est-ce qu'une pareille distance, eu comparaison du demi-diamètre du globe, qui est d'environ 1600 lieues? La trop grande pression de l'air tuerait le téméraire qui tenterait de pénétrer plus avant; supposé même qu'il fût possible de. se garantir des eaux , dont la quantité augmente à mesure qu'on descend davantage. L'intérieur de la terre nous est donc, en trèsgrande partie , inconnu : à peine les travaux de l'homme en ont-ils effleuré la première écorce. Voulons-nous en tenter l'examen? elle nous offrira, clans cet intérieur, des métaux, des sels , des pierres , des bitumes , des sables , des terres , des eaux , des matières de toute espèce : ici , des montagnes affaissées , des rochers fendus et brisés, des contrées englouties , des terrains submergés , des cavernes comblées; là , des matières pesantes posées sur des matières légères ; ici, des corps durs , environnés de substances molles ; des substances sèches, hu mides , chaudes , froides , friables : le tout dans une espèce de confusion qui présente l'image d'un chaos informe et d'un monde en ruine.
Et en effet , tout nous fait reconnaître au sein de la terre les débris d'un monde qui n'était pas le nôtre. Les roches les plus dures, disposées par couches horizontales et renfermant dans leur masse une foule de débris animaux et végétaux, nous prouvent qu'elles ont été jadis
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dans un état pâteux; la croûte du globe qu'elles formaient à une certaine époque s'est donc amollie et liquéfiée, et a enseveli dans son limon subséquemment durci tout ce qu'il y avait à la surface de la terre. Ces couches sont nombreuses et d'une nature variée , et chacune correspond à un genre de fossiles qui lui est propre, à un petit nombre d'exceptions près. Leur ensemble présente donc l'image de grandes et nombreuses révolutions qui se seront succédé à la surface du globe , avant que Dieu organisât cette surface pour en faire le séjour de l'homme. Et ne confondons pas ces couches pierreuses et les fossiles anormaux qu'elles recèlent, avec les débris que le déluge biblique a disséminés par toute la terre. Ceux-ci n'existent que dans les terrains meubles; mais ils s'y trouvent nombreux et variés comme les races animales que Dieu a jetées sur la terre de l'homme. Ces débris sont même précisément ce qui caractérise les terrains qui doivent leur formation au grand cataclysme.
Les géologues ont divisé la croûte du globe en un certain nombre de parties, auxquelles ils ont donné le nom de terrains, ou de formations , en les considérant comme ayant pris naissance à diverses époques. Ces divisions , dont les détails sont fort arbitraires , et dont le nombre varie en conséquence, selon le système de chacun , peuvent se grouper en trois masses formant autant d'ordres parfaitement distincts, quoique les ligues, ou plutôt les plans de démarcation, ne soient point tracés d'une manière très-précise.
Le premier ordre se compose des terrains primitifs r que nous avons déjà mentionnés à l'occasion des montagnes. Ces terrains, de formation ignée, ou plutonienne7 comme disent les géologues, sont amorphes, sans stratification bien nette , et complètement dépourvus de débris fossiles. Les granits et le porphyre en sont les matières principales.
Le second ordre comprend les terrains de sédiment,
ou formation» nepluniemes , qu'on suppose avoir pris naissance ou s'être déposés au sein des eaux. Le caractère de ces terrains est leur division en bancs ou feuillets horizontaux semblables aux précipités qui se forment au sein des liquides, et l'incrustation, au sein de ces matières fort dures, d'une foule de fossiles ou débris animaux et végétaux, parsemés d'une immense quantité de coquillages. La plupart de ces matières sont calcinables ou décomposâmes par le feu. La pierre calcaire, les marbres et le gypse sont les principales; mais leurs bancs sont entremêlés de couches de sable, de grès et d'argile. A cette classe peuvent se rapporter les couches de houille qui en forment les bancs inférieurs et portent des empreintes; tandisque les produits volcaniques, rarement cristallisés, doivent se rapporter à la première.
Le troisième ordre se compose des terrains meubles , c'est-à-dire qui se laissent facilement diviser. Ce sont les terrains superficiels, quelles qu'en soient la substance et Ja texture. Dessables, des graviers, du limon , deV humus les constituent généralement; mais les débris des roches sous-jacentes, et ceux qu'apportent les eaux qui descendent des montagnes entrent nécessairement dans leur composition.
L'étude des fossiles, ou débris d'animaux contenus dans les terrains du second ordre, nous a fait découvrir un monde ancien bien antérieur à celui où l'homme commande en maître. Une étude approfondie de l'anatomie comparée a permis de reconstruire sur quelques squelettes incomplets, quelques ossements tronqués, les animaux entiers dont ils nous offraient les débris. Ce monde animal, où l'homme manque, ne nous montre en général que des genres inconnus et paradoxaux ; tout y est monstrueux de forme et de taille ; ce ne sont pas là les races que le Créateur amena devant le premier homme, et qui repeuplèrent le globe au sortir de l'Arche protectrice. Les plesiosaurus, les ptérodactyles , les dinotlieriums, et
tant d'autres monstres pétrifiés , diffèrent essentiellement de tout ce qui vit sur notre globe. Au contraire, les nombreux débris animaux qu'où retrouve dans les terrains meubles se rapportent tous à des espèces , ou du moins à des genres existants : c'est que ceux-ci sout les vraies reliques du déluge, qui n'a bouleversé que la surface de la terre; taodis que les fossiles des couches pierreuses appartiennent à un monde antérieur. L'homme se retrouve dans celui-là; il manque au contraire dans les roches où gisent tant d'animaux : c'est qu'alors que la terre était habitée par les races que nous y retrouvons à l'état fossile, l'œuvre des six jours n'était pas encore commencée. Le monde de l'homme était encore à naître; et ce n'est qu'après bien des transformations de la matière du globe, bien des créations peut-être , que Dieu détruisit successivement, comme un ouvrier mécontent ou dédaigneux de ses essais , ce n'est qu'alors que le Créateur voulut former son chef-d'œuvre. Il souffla sur le dernier chaos, façonna la terre pour sa destination nouvelle, et dit : Faisons l'homme à notre image!
La disposition des terrains supérieurs met en relief les sages vues de la Providence. Je ne parle plus de la nature du sol superficiel, dont la consistance est précisément celle qui convient à l'agriculture. Mais supposons; que sous cette terre végétale fût placée cette nature de terrains que nous nommons primitifs. Dès lors la filtration des eaux devenait impossible. Retenues à la limite inférieure de la terre végétale , elles détruiraient la semence. S'infiltrant au contraire à travers le sable et la craie, elles se purifient et s'éparpillent dans une foule de directions pour former des courants limpides. Les bancsimperméables d'argile qui se trouvent au-dessous forment! des réservoirs d'où s'écoulent les ruisseaux et les fleuves, et qui, sondés par l'industrie de l'homme, lui donnent ces jets magnifiques qui , sous le nom de puits artésiens, enrichissent aujourd'hui tant de localités. Ce nouveau
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bienfait de la nature, qu'elle avait réservé à notre âge, repose sur le même principe que les jets d'eau de nos jardins. Des nappes d'eau limpide provenant soit de réservoirs naturels permanents, soit de la filtration des eaux pluviales, se trouvent serrées entre deux couches du sol , dont l'inférieure lui forme un lit que l'eau ne peut traverser. Si , en perçant le sol , on atteint jusqu'à cette nappe , le liquide devra, conformément aux lois de l'hydrostatique, s'élever dans le canal qu'on lui offre jusqu'à la plus grande hauteur à laquelle atteigne la nappe d'eau intérieure. Ce sont des fleuves souterrains que l'art de l'homme fait dériver à la surface de la terre, et qui viennent souvent vivifier tout à coup les lieux les plus arides.
Quant aux différentes qualités de la surface du sol , elles ont chacune son utilité propre relativement au règne végétal. Par là , comme nous l'avons vu , des herbes , des plantes et des arbres croissent d'eux-mêmes, dans certains pays; tandis qu'aiileurs ils ont besoin du secours de l'art, borné à imiter la nature. De là encore, dans certains endroits, ces herbes, ces légumes, ces arbres dont la structure intérieure diffère, à quelques égards, de celle des autres, quoiqu'ils soient de la même espèce. Les mêmes fruits ont, dans une contrée, un goût différent de celui qu'ils ont dans d'autres. Les plantes dont les racines sont faibles, minces, et qui n'ont pas beaucoup de séve, demandent une terre où les chevelus puissent s'étendre sans rencontrer trop de résistance , et où la pluie puisse facilement pénétrer.
Reconnaissons les vues bienfaisantes du Créateur, dans la manière dont il a disposé les terres pour la production des plantes, et pour le bonheur des créatures. Il y aurait de l'injustice à se plaindre de la stérilité de certains terroirs; la divine bonté a toujours eu soin que les contrées qu'elle assigne pour demeure à l'homme produisissent tout ce qui est nécessaire à sa subsistance; et s'il s'en
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trouve qui soient moins fertiles, elle a compensé ce défaut par d'autres avantages, ou par une ardeur d'autant plus vive pour le travail dans ceux qui les habitent. Tous , au reste, sont si contents du lieu de leur demeure, que le Lapon même et le Groënlandais ne consentiraient pas aisément à changer de patrie.
XIXe CONSIDÉRATION.
Coup d'œil général sur la constitution de la terre.
Après avoir considéré dans quelque détail la structure du globe destiné à servir d'habitation à l'homme , je l'envisage ici d'un coup d'œil général , pour me convaincre de plus en plus qu'en le formant la divine Providence pensait à ce qui pouvait m'ètre à la fois utile et agréable.
La terre est disposée de manière à produire et à nourrir des herbes , des arbustes et des arbres. Assez compacte pour que les végétaux y soient suffisamment affermis, et que les vents ne les renversent pas, elle est en même temps assez légère et assez meuble pour que les plantes puissent y étendre leurs racines, en pomper l'humidité et s'abreuver des sucs nourriciers qu'elle contient. Lors même que la terre est aride et sèche, cette légèreté permet aux sucs de s'élever, comme dans des tuyaux capillaires, pour fournir aux arbres la nourriture dont ils ont besoin.
Les différentes espèces de terre, outre qu'elles servent à la variété des productions auxquelles nous devons notre subsistance , peuvent être employées à différents usages, ïl y a des glaises, des argiles, des terres calcaires, des terres gypseuses, qui nous procurent la brique, la chaux, le plâtre; d'autres servent à construire l'humble cahane du pauvre et les somptueux palais des rois ; il en est qui s'emploient dans les ouvrages de poterie ; il eu est
aussi dont on se sert dans la teinture et dans la médecine.
Quant aux métaux, leurs usages sont innombrables. Qu'on pense seulement aux ustensiles, aux meubles de toute espèce qui nous fournissent tant de commodités et d'agréments; qu'on parcoure, s'il est possible, parla pensée, cette multitude d'instruments dont se servent nos ouvriers et nos artistes, et l'on verra quels trésors l'homme foule sans cesse sous ses pieds , trop souvent sans y songer. Les sels relèvent la saveur de nos aliments et les préservent de la corruption. Ces volcans même et ces tremblements qui nous effrayent à si juste titre, outre les avantages dont nous avons parlé, nous sont encore utiles en plus d'une occasion. Sans eux, plusieurs bains chauds n'existeraient point; divers métaux, peut-être divers minéraux ne seraient pas produits.
S'il se trouve tant de choses dont nous ne découvrons pas l'utilité, c'est à notre seule ignorance que nous devons nous en prendre. A la vue des phénomènes de la nature qui sont quelquefois nuisibles, rappelons-nous qu'ils contribuent à la plus grande perfection du tout. Pour juger des œuvres du Seigneur, et pour en connaître la sagesse , il ne suffit pas de les envisager sous une seule face; il faut en considérer toutes les parties, tout l'ensemble. Bien des choses que nous croyons nuisibles n'en sont pas moins d'une utilité probable ; et quelques-unes nous paraissent superflues, qui, si elles venaient à manquer, laisseraient un vide immense dans l'empire de la création. Combien d'autres ne sont méprisables à nos yeux , que parce que nous n'en connaissons pas le véritable usage! Mettez un aimant entre les mains d'un homme qui en ignore les propriétés : à peine daignera-til l'honorer d'un regard. Mais dites-lui qu'on doit à cette pierre les progrès de la navigation, la découverte d'un nouveau monde , il réformera bientôt son premier jugement. Il en est de même d'une multitude de phénomènes
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que nous offrira l'examen de la nature : le vulgaire les méprise ou les juge mal, parce qu'il n'en sait pas la destination, et qu'il n'aperçoit point leurs rapports avec la totalité des êtres. Gardons-nous d'augmenter le nombre de ces insensés qui calomnient la Providence au moment même où ils jouissent de ses bienfaits : il ne lui faudrait peut-être que se conformer à leurs vues si étroites et si peu réfléchies, pour les faire rentrer dans le plus horrible chaos.
XXe CONSIDÉRATION.
Révolutions accidentelles de notre globe.
Le globe terrestre, sorti des mains du Créateur avec ses principales montagnes et ses principales mers, a depuis essuyé bien des révolutions qui y ont causé des changements très-remarquables. Tous les jours la nature en produit sous nos yeux. En divers endroits , sa surface s'affaisse, tantôt plus lentement, tantôt plus vite; les montagnes sont exposées à des bouleversements occasionnés par la qualité du sol , par les eaux qui les minent, par les feux souterrains.
Mais si quelques parties s'abaissent , d'autres , au contraire, s'élèvent. Une vallée fertile peut, au bout d'un siècle, être convertie en un marais, où la glaise, la tourbe et d'autres substances forment différentes couches amoncelées les unes sur les autres. Des lacs et des golfes se changent en terre : les joncs et d'autres plantes, venant à se putréfier dans les eaux dormantes où elles croissent, s'y transforment peu à peu en une espèce de limon qui s'augmente insensiblement, et s'élève enfin au point que la terre ferme prend la place des eaux. C'est à cela qu'est due l'origine des tourbières, qui remplacent si avantageusement le bois de chauffage dans certains pays où ce
dernier combustible ainsi que la houille sont ou rares ou plus chers.
Les feux intérieurs ne produisent pas sur le globe des changements moins sensibles. De violentes commotions, des oscillations ou balancements horizontaux , bouleversent une certaine étendue de terrain , et renversent les édifices; des explosions semblables à celles des mines, et accompagnées de l'éruption de matières embrasées, entrouvrent la terre ; d'horribles soulèvements y forment quelquefois des lacs, des marais et des sources , ou font sortir tout à coup de nouvelles îles du fond des mers. Ainsi, dans des temps reculés, Thérasie, aujourd'hui Sautoi-in, se montra tout à coup aux yeux des navigateurs ; près de cette île, Hiéra fut formée de masses terreuses et ferrugineuses , lancées du fond des eaux ; et de nos jours, on a vu surgir du milieu de la mer Tyrrhénienne la petite île Julia, qui, après quelques mois d'existence , est rentrée au sein de la mer dont elle était sortie.
Les tremblements de terre ont pu entr'ouvrir de mille et mille manières les rivages qui captivaient l'immense Océan , et lui donner un libre passage dans de vastes et fertiles contrées. Par eux, des villes entières ont été englouties, abîmées, et le laboureur a pu ensemencer la terre qui les couvre. Est-il hors de vraisemblance qu'une telle cause ait séparé l'Europe de l'Afrique, au détroit de Gibraltar; l'Asie de l'Amérique, aux côtes du Kamtschatka ; l'Asie, d'une foule d'îles adjacentes à ce continent?
Les principales altérations que la surface de notre globe ait subies, ont été produites par le mouvement des eaux dans la grande catastrophe du déluge universel. Cet événement , qui se retrouve à l'origine de toutes les histoires profanes, a laissé des traces frappautes sur toute la surface du plobe. Partout on trouve des dépôts de sables et de galets marins, entremêlés d'une foule de co-
quilles; ces sables et leurs coquillages se rencontrent jusque sur les montagnes, et attestent que leurs cimes ont été couvertes par les eaux de la mer mêlées aux eaux pluviales qui produisirent le déluge. En second lieu, d'immenses plaines sont parsemées à la surface, ou recèlent à une très-petite profondeur une multitude de débris d'animaux et de végétaux pêle-mêle avec les produits marins ; ces débris sont congénères aux espèces vivantes; ils appartiennent donc au monde de f homme. Un grand nombre de cavernes sont remplies d'ossements d'animaux agglomérés et mêlés quelquefois des débris de l'homme et de ses arts, le tout empâté daus le limon. Ces ossements appartiennent à des espèces antipathiques qui n'auraient certes pas vécu ensemble dans des cavernes; car on ne prétendra pas que celles-ci aient pu servir de séjour commun à des lions , des tigres , des ours , des chevaux , des bœufs et des cerfs. On rencontre ensemble des ossements d'ours et d'éléphants mêlés avec une foule de coquillages. Dans la caverne de Gailenreuth en Bavière , sur cent ossements , il y en a quatre-vingt-sept qui, suivant Cuvier, appartiennent à des ours, et treize à des herbivores. Dans les grottes de Bize, département de l'Hérault, on trouve ensemble des ours, des éléphants, des coquilles , des ossements d'homme et des fragments de poterie dans un épais limon rouge. Des ossements de reune et de rhinocéros se trouvent ensemble dans nos latitudes, réunissant ainsi les espèces les plus anticlimatériques. Tous ces faits sont sans explication sérieuse , hors du système du déluge; tandis qu'ils sont le résultat très-naturel de cette catastrophe. L'envahissement progressif des eaux a refoulé toutes les espèces animales dans des repaires communs où elles se sont crues à l'abri ; et les profondes cavernes sont encore devenues le réceptacle où se sont engouffrées les eaux diluviennes chargées de dépouilles de tout genre. Ces immenses courants ont dû aussi ballotter et transporter partout hors de leurs
climats naturels les cadavres d'animaux qu'on retrouve hors de leurs séjours ordinaires; c'est ce qui explique le rendez-vous du renne et du rhinocéros fossiles; c'est ce qui rend raison de la multitude d'ossements d'éléphants , de rhinocéros et de buffles , qui parsèment le sol de la Sibérie et de l'Amérique du Nord. Tout le monde connaît l'histoire de cet éléphant trouvé dans un glaçon de la mer Boréale, dans un état de conservation parfaite, et de la peau duquel on conserve un morceau au Muséum de Paris.
Un immense mouvement d'eaux et des courants d'une violence incomparable sont encore attestés par ces énormes masses que les géologues ont nommées des blocs erratiques. On trouve dans les plaines de la Provence , de la Lombardie , de la Norwége et beaucoup d'autres , d'immenses blocs de granit complètement étrangers au terrain de leur gisement, et qui ne peuvent se trouver là que si des courants violents les ont arrachés et entraînés loin des montagnes auxquelles ils appartenaient primitivement. On trouve de ces blocs granitiques sur les cimes calcaires du Jura ; et tout le monde reconnaît qu'il ont été arrachés aux Alpes, qui en sont fort éloignées : or, les courants diluviens sont les seuls agents auxquels on puisse attribuer ces transports. L'immense rocher de granit qui sert de piédestal à la statue équestre de Pierre le Grand, à Pétersbourg , a été extrait du fond limoneux d'un marais delà Finlande (l).
Ainsi , une foule de preuves attestent les ravages de ce déluge qui nous est transmis par la plus ancienne des histoires. Mais il faut bien se garder de confondre ces débris avec les couches pierreuses et les fossiles de l'intérieur du globe : ce sont là des ruines d'un autre monde ; tandis que cette grande révolution du nôtre n'a laissé ses
(1) 11 y a dans la plaine de Sèvres, près de Paris , des blocs erratiques de silex qui ont jusqu'à 12 mètres cubes.
traces que dans des terrains meubles et à la surface du globe. Les eaux du déluge, tel que nous le dépeint Moïse, ont pu bouleverser lasurface et détruire tous les animaux et les hommes qui vivaient sur la terre; mais il ne leur était pas possible ( à moins d'un miracle qui était parfaitement inutile ) de dissoudre à une immense profondeur tant de roches dures, en si peu de temps; vérité d'une telle évidence , qu'il est inutile de nous arrêter à la démontrer. Au surplus , la narration biblique elie-même nous prouve que lasurface de la terre, bien qu'entièrement balayée par les flots diluviens, n'a pas été bouleversée à fond. En effet, les végétaux ont été conservés sous les eaux, comme on le reconnaît dans l'histoire [de la colombe et du rameau d'olivier. A sept jours d'intervalle, un rameau vert, qui, ou n'existait pas, ou était caché sous les eaux , est sorti de la terre et a plané au-dessus du liquide. Donc la souche de l'olivier s'était conservée en terre, et a poussé ses rejetons au dehors aussitôt que la surface du sol s'est trouvée découverte. Or, il est au moins vraisemblable qu'il en a élé de même de tous les autres végétaux, desquels d'ailleurs il n'est nullement dit qu'ils aient été conservés dans l'arche.
Du reste, il n'est pas nécessaire de remonter jusqu'au déluge pour trouver beaucoup de révolutions occasionnées sur notre globe par le mouvement des eaux. Leur cours est souvent changé, les côtes mêmes se déplacent : tantôt la mer se retire et met à sec des continents qui lui servaient de lit , tantôt elle gagne sur les terres , et inonde des contrées entières. Des pays, autrefois contigus à la mer, en sont aujourd'hui fort éloignés. Les gros anneaux de fer destinés à amarrer les vaisseaux , et les débris de navires que l'on rencontre à de grandes distances de la mer, prouvent que ces lieux furent anciennement couverts de ses eaux.
Les rivières, en se portant dans le sein des mers, y voiturent sans cesse une quantité considérable de subs-
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tances étrangères, qui, détachées des montagnes et des plaines, doivent insensiblement hausser le fond de cet immense bassin. Supposons ce rapport un millième par an de la substance aqueuse : dans un espace de mi] le ans, le sein des1 mers aurait reçu un volume de substance terrestre égal à l'énorme volume d'eau que tous les fleuves portent dans la mer pendant le cours d'une an née. Cette observation nous fait sentir une vérité qui n'échappe point aux naturalistes éclairés. Il est de fait que, de jour en jour, les montagnes s'abaissent tandis que les vallées s'exhaussent : donc, si la terre était éternelle, comme l'ont prétendu quelques matérialistes, le globe, depuis longtemps, serait sans montagnes et saus vallées; il ne devrait y avoir d'autres inégalités que celles que peuvent y occasionner accidentellement les causes physiques, telles que les tempêtes et les volcans.
La surface du globe subit aussi et subira pluseDcore par la suite un changement d'une grande importance. Une infinité d'îles, principalement dans les vastes mers de l'Océanie, sont des récifs de corail créés par des polypes lithophytes qui , s'établissant sur des hauts-fonds , élèvent leurs édifices jusqu'au niveau de l'Océan, et tendent ainsi aux navigateurs des pièges dangereux. Les îlots ainsi formés se comptent par myriades, et les intervalles qui les séparent sont autant de gués que les insulaires traversent à pied pour passer d'une île à l'autre. Il en résulte que la surface du grand Océau est aujourd'hui parsemée de terres qui n'existaient sans doute pas à une époque peu éloignée de nous; et, dans quelques siècles, une partie de cette vaste mer sera peut-être changée en un immense continent , dont les îles madréporiques offrent les sommités.
Ainsi , tout est sujet au changement sur cette te rre ; les vicissitudes qui font prendre une nouvelle face au monde inanimé agissent sur le monde animé, et les générations disparaissent pour faire place à d'autres. Leur
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empire s'étend même jusque sur le monde moral. Parmi les hommes, les uns montent et les autres descendent; ceux-ci s'élèvent aux honneurs et aux dignités ; ceux-là tombent dans la misère et le mépris. Il y a des émigrations et des déplacements continuels entre les créatures; des différences et des gradations sensibles dans leur état, dans leurs talents et dans leurs facultés. Tous les êtres terrestres ont diverses périodes de durée : les uns sont appelés à une existence courte et momentanée ; d'autres à une vie plus longue. Dieu seul, existant par lui-même > demeure indépendant et immuable. Mais l'homme aussi doit partager un jour cette immutabilité. Habitant passager du monde, et comme lui changeant et mobile, il survivra à la ruine de la nature , et sa dernière phase sera éternelle.
XXIe CONSIDÉRATION.
Des trois règnes de la nature en général.
Le globe terrestre , tel que nous l'avons examiné , est l'habitation destinée par la Providence à une créature privilégiée qui doit l'occuper durant sa vie , et y trouver le bonheur dont elle est capable ici-bas. C'est un vaste palais , sans doute , mais qui n'a pas encore tous les ameublements ni tous les ornements qui peuvent le rendre logeable et commode. Avant d'y introduire le propriétaire, plaçons-y tout ce qui doit contribuer non-seulement à l'utilité, mais encore à l'agrément. La terre recèle dans son sein une infinité de trésors créés pour l'homme ; une multitude de plantes, dont la fin est la même, embellissent et parent sa surface; de nombreux serviteurs, aux ordres du maître , la parcourent et l'animent. Tel est l'intéressant spectacle qui va nous occuper. Après avoir considéré l'antiquité du globe et sa nature, il nous reste
à contempler les divers objets que nous présentent les trois règnes.
On entend par règne animal, tous les êtres organisés qui ont un principe de vie et de sentiment; par règne végétal, toutes les substances qui ont une organisation, un accroissement, un dépérissement, en un mot, une espèce dévie, mais sans aucun principe de sentiment proprement dit; le règne minéral renferme toutes les substances qui n'ont aucune organisation : telles que les pyrites, les bitumes, les sels, les différentes espèces de terres et de pierres, etc. Tous les êtres terrestres viennent se ranger naturellement sous ces trois classes : les êtres brutes ou inorganisés; les êtres organisés et inanimés; enfin , les êtres organisés et animés , auxquels toutefois on peut ajouter une quatrième classe, c'est-à-dire l'être organisé, animé et raisonnable, pour l'usage duquel tout ce qui l'environue a été créé.
Les êtres qui constituent le règne végétal et le règne animal ont une vie organique, laquelle résulte de l'action réciproque des solides et des fluides qui les composent : elle consiste à transformer en leur propre substance , par voie d'intitssusception, les matières étrangères qui vont s'élaborer dans leurs organes. Au moyen de ces organes, les végétaux, aussi bien que les animaux, s'assimilent les différents sucs qui servent à leur développement et à leur accroissement. Ces substances, en s'incorporant en eux par des voies intérieures, deviennent autres qu'elles n'étaient avant de faire partie de leur organisation. Il n'en est pas ainsi des êtres inorganisés, qui constituent le troisième règne de la nature. Ces corps n'ont rien qui ressemble à cette vie organique des êtres qui composent les deux premières classes : ils n'ont aucune espèce de vie , et ne se forment que par voie de juxtaposition ; c'est-à-dire que leurs parties s'arrangent extérieurement les unes près des autres , sans subir aucune transformation véritable.
Si l'action des organes n'est pointaccompaguée du sentiment de cette action , l'être organisé ne possède que la vie végétative : et telle est celle de toutes les plantes, à qui la sensibilité proprement dite est tout aussi étrangère qu'aux minéraux. Si , au contraire, l'action des organes est accompagnée du sentiment de cette action , l'être organisé possède à fois et la vie végétative, qui n'est autre chose que le résultat du jeu plus ou moins régulier de ses organes ; et la vie sensitive , laquelle consiste dans une suite de perceptions dont les organes matériels ne sont point le sujet, mais la cause occasionnelle : telle est la vie de toutes les espèces d'animaux. L'homme, par ses organes corporels, tient à cette dernière classe d'êtres , dont il occupe le degré le plus élevé. Mais, par ses facultés intellectuelles, il se trouve appartenir à l'ordre des êtres purement spirituels, dont Dieu possède la souveraine perfection.
Tel est le vaste champ que nous avons à parcourir. Pour procéder du plus simple au plus composé, nous commencerons par examiner les substances qui appartiennent au règne minéral ; nous passerons de là aux végétaux, et nous finirons par la troisième classe, celle des êtres animés , parmi lesquels l'homme tient le premier rang. Partout cette contemplation nous offrira les preuves les plus admirables de la puissance et de la sagesse de Dieu ; et nous ne pourrons faire un pas dans une si vaste carrière, sans découvrir les marques les plus touchantes de cette bonté infinie, qui, peu contente de pourvoir aux besoins de première nécessité de sa créature favorite, voulut toujours joindre pour elle l'agréable à l'utile, et la conduire, par l'attrait du sentiment, à désirer les biens ineffables réservés à ceux qui, pendant cette vie, auront marché dans ses voies. Si Dieu a répandu tant de charmes sur tous les objets destinés aux jouissances de l'homme coupable, que ne réserve-t-il pas aux vrais justes , qui , par le mépris des fausses. y oluptês , au-
ront tâché de perfectionner leur être , et d'approcher de plus en plus d'un Dieu fait homme, de ce divin modèle, qui, en leur offrant l'exemple des plus sublimes vertus, leur donne en même temps les grâces propres pour s'élever jusqu'à elles!
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LE RÈGNE MINÉRAL
XXIP CONSIDÉRATION.
Division et classification des substances minérales.
Pour se procurer des demeures saines et commodes , l'homme a besoin d'une grande quantité de matériaux : mais si ces matériaux avaient été répandus sur la surface de la terre, elle en aurait été entièrement couverte; i) ne serait plus resté de place pour les animaux, ni pour les plantes. Notre séjour se trouve heureusement débarrassé de tout cet attirail : sa surface est libre, et peut être cultivée et parcourue sans obstacle par ses habitants. Les métaux, les pierres et cette infinité d'autres matières que nous mettons sans cesse en œuvre, renfermés sous nos pieds dans de vastes magasins , n'ont point été déposés vers le centre de la terre, ou à une profondeur qui les rendît inaccessibles : tous ces matériaux furent rapprochés à dessein, et logés sous une voûte assez épaisse pour suffire à la nourriture de l'homme, assez mince cependant pour être percée au besoin , et pour lui permettre, quand il le veut, de descendre dans l'immense souterrain qui renferme les provisions sans nombre destinées à son usage.
Toutes les substances du règne minéral peuvent se ranger sous différentes classes, qui ont des caractères distincts, et c'est la composition de ces corps qui sert aujourd'hui de base à cette classification.
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En tète se placent les substances simples, au nombre de cinquante-quatre, dont quarante-deux ont reçu le nom de métaux. Les métaux sont caractérisés par un ensemble de propriétés dont chacune en particulier n'offrirait qu'un critérium peut-être insuffisant. Ce sont des substances d'une densité généralement fort grande, jouissant d'un éclat particulier, les unes ductiles et les autres cassants , bons conducteurs du calorique et de l'électricité , et surtout susceptibles , en se combinant préalablement avec l'oxygène de l'air , de s'unir aux acides et de former la classe de corps qu'on nomme sels. Cette propriété principalement est étrangère aux autres corps simples, dont quatre sont naturellement à l'état gazeux. Les principaux corps de cette classe, qu'on appelle aujourd'hui les métalloïdes, sont le carbone, le soufre , le phosphore.
Les composés binaires forment une seconde classe trèsvariée , dont les principes sont différents , quoique d'une composition analogue. A cette classe appartiennent les substances que dans l'ancienne chimie on nommait des terres, et qui ne sont que des oxydes métalliques. Les alcalis fixes, qui sont des oxydes solubles, en font également.partie. Les sulfures métalliques, autrefois connus sous le nom de pyrites, sont aussi des composés binaires. Nous pourrions ranger les acides minéraux dans cette classe , si ce n'est qu'on ne les trouve guère libres et à l'état solide.
Les composés ternaires appartiennent principalement à la classe de corps qu'on nomme sels. Un sel minéral est une combinaisou d'un acide et d'un oxyde métallique; éléments binaires qui tous deux contiennent de l'oxygène, mais dont le premier a le plus souvent pour radical un métalloïde. Les sels sont : ou neutres, s\ l'acide et l'oxyde se saturent complètement et neutralisent leurs propriétés réciproques ; ou acides, si l'acide du composé est en excès, et lui communique la propriété de rougir certaines couleurs bleues végétales , comme celle du tournesol ; ou
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basiques, si c'est la base qui domine. Si cette base est un alcali, le sel jouit de propriétés alcalines; il ramène au bleu les couleurs rougies par les acides , verdit le sirop de violettes, etc. Le gaz ammoniac, s'il n'est pas d'ailleurs un oxyde métallique, comme le supposent beaucoup de chimistes, est aussi, par exceptiou , une base salifiable. Il existe beaucoup de sels à base d'ammoniaque ; c'est une substance très-alcaline, appelée dans l'ancienne chimie alcali volatil ou fluor.
Lespierres sont des minéraux d'une composition compliquée; le plus souvent ce ne sont que des mélanges de diverses terres ou d'oxydes métalliques. Elles appartiennent à l'ordre quaternaire ou à quelque autre supérieur.
Enfin, il existe dans l'intérieur de !a terre des roches qui semblent ne pas appartenir à l'ordre minéral. Les divers charbons fossiles, et en particulier la houille , les différents bitumes, et la tourbe, ont une origine probablement végétale ; hypot hèse qui n'est pas douteuse pour ce dernier produit.
Jetons maintenant un coup d'œil sur ces diverses substances.
XXIIIe CONSIDÉRATION.
Des roches minérales composées.
Il n'y a pas longtemps que la nature des terres est connue. Au commencement de ce siècle on les considérait encore comme des substances simples. Ce n'est qu'en 1 807 que la décomposition de la potasse par la pile voltaïque fit reconnaître que ces matières étaient des oxydes métalliques.
Les alcalis fixes, au nombre de six , sont : la potasse ou oxyde fa potassium, métal singulier dont nous parle-
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rons plus loin. On l'extrait par lixiviation des cendres de tous les végétaux , et elle est employée dans la fabrication du verre, de certains savons, et surtout de la poudre à canon. La soude, oxyde de sodium , produit analogue à la potasse, et plus employée dans la fabrication des savons et du verre ; on l'extrait des plantes marines par incinération. La chaux, oxyde de calcium, qu'on extrait par calcination de toutes les pierres calcaires , ou carbonates de chaux , tels que la craie, les marbres, les coquilles , et dont les usages sont trop connus pour nous y arrêter. La baryte, oxyde de barium , terre pesante des anciens chimistes, qu'on obtient par calcination du sulfate naturel de baryte, et qui n'a guère d'usage qu'en chimie. Il en est de même de la stronliane et de la lilhine.
Parmi les terres non alcalines, les principales sont :
La silice, ou oxyde de silicium,, terre vitrifiable des ancienschimistes. Nouslatrouvonsdansleçwa^s, ou cristal de roche , qui se présente sous forme de belles pyramides transparentes et tronquées obliquement; dans le grès , composé granuleux d'atomes de quartz, liéspar un ciment de nature inconnue; dans le sable commun et les galets; dans les silex de différents genres, tels que le pyromaque ou pierre à fusil ; les meidières , ou silex caverneux. Le verre résulte de la combinaison de la soude avec le sable siliceux à une haute température. Dans ce composé, la silice paraît jouer le rôle d'acide.
\J alumine, oxyde d' aluminium, base de toutes les argiles, soit pure, soit combinée avec la silice, et quelquefois, comme dans les marnes, avec le carbonate de chaux. L^s briques, toutes les poteries, la porcelaine, résultent de la cuisson de diverses argiles, dont les couches se trouvent en grande abondance au sein de la terre.
La magnésie, oxyde de magnésium., est une terre blanche et légère qui s'extrait du sel d'Epsomou sulfate de magnésie. C'est un absorbant fort employé en médecine.
Les sulfures métalliques ou pyrites sont des miné-
ratix très-répandus dans la nature, affectant toutes les. formes, et doués de diverses couleurs. Il y a des pyrites arsenicales qui sont blanchâtres, des pyrites ferrugineuses qui sont grisâtres , des pyrites cuivreuses qui sont dorées. Ces sulfures jouissent même des apparences et de l'éclat métalliques. Les pyrites exposées à l'air et à l'humidité entrent en fermentation et en décomposition au point de perdre entièrement tous leurs caractères -extérieurs. Ce phénomène est accompagné d'un dégagement considérable de chaleur qui produit une expansion de gaz acide sulfureux et de vapeur d'eau, dont les effets ont été assimilés par les physiciens aux tremblements de terre. Si l'on fait un mélange de fleur de soufre et de limaille de fer humectée d'eau, et qu'on l'enferme à un mètre sous terre, au bout de quelques heures il y aura inflammation de la masse et éruption accompagnée de vapeur; ce phénomène artificiel, image frappante de certains grands effets de la nature, porte, de son inventeur, le nom de volcan de Lemery.
Les principaux corps appartenant à la classe des pierres proprement dites, sont :
Les gemmes, ou pierres précieuses, généralement composées de silice, d'alumine, de magnésie, et de quelques oxj'des métalliques qui les colorent. Ces corps sont trèsdurs, et rayent tous les autres ; ils sont susceptibles de prendre le poli , et jouissent d'un éclat remarquable. Le rubis est celle qui a le plus de prix ; elle est rouge , et ne ne contient que de l'alumine , de la magnésie et de l'oxyde de chrome. Le saphir, la plus dure de toutes , est bleue -y le plus souvent elle est composée presque entièrement d'alumine, et contient à peine quelque atomes d'oxyde de fer et de silice. L'émeraude est d'un beau vert , et. contient , outre la silice , l'alumine , l'oxyde de chrôme et la chaux , une substance terreuse particulière nommée. glucine. La topaze est jaune , et contient , outre les principes communs de toutes ces pierres , de l'acide fluorique.
Ces deux dernières présentent le phénomène de la double rétraction. L'améthyste et Vagatene contiennent presque que du quartz.
Parmi les gemmes , nous n'avons pas nommé le diamant, parce qu'il n'est pas une pierre. En effet, le diamant s'enflamme, brûle et disparaît sans laisser de résidu, tandis que les pierres n'éprouvent aucun de ces effets. 11 est aujourd'hui démontré que le diamant n'est que du carbone pur. En effet , si on brûle dans l'oxygène des poids égaux, soit de carbone noir, soit de diamant, on obtient des produits identiques soit en nature, soit en volume; savoir des quantités égales de gaz acide carbonique. Le diamant est le plus dur de tous les corps, il les raye tous , sans être rayé par aucun ; aussi ne peut-on le travailler qu'au moyen de sa propre poussière ; le frottement de cette substance finit par lui procurer cet éclat qui lui donne aujourd'hui tant de prix.
Le diamant se trouve à l'état naturel et cristallisé dans certains sables. Les gemmes se trouvent en rares morceaux dans les mines des terrains primitifs. Dans ces derniers temps, on est parvenu à faire cristalliser par des moyens chimiques le quartz et le rubis; les rubis artificiels jouissent de toutes les propriétés des plus beaux rubis naturels.
Hors de la classe des gemmes , il faut remarquer parmi
les pierres :
Le granit, substance très-dure et granuleuse, composée de quartz et de feldspath agglutinés ; le plus souvent, ces deux corps sont entremêlés de mica. Le feldspath est une pierre vitrifiable, contenant de la potasse, el qui , à l'état de décomposition , fournit l'argile à porcelaine. Le mica est une autre pierre qui se présente en lames minces, élastiques, translucides, et généralement très-brillantes. On s'en sert quelquefois pour remplacer les vitres.
Le porphyre est une pierre très-dure, à texture gra-
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nuleuse , beaucoup plus fine que le granit. Sa composition est très-variée, mais les éléments en sont les mêmes que ceux des autres pierres.
Les schistes, les ardoises, le talc, sont des pierres dont l'alumine est le principe dominant; elles se séparent facilement par feuillets assez minces.
Nous pouvons encore citer le jaspe et le jade , où domine le quartz ; ïémeri, où domine l'oxyde de fer ; la tourmaline, qui s'électrise par la chaleur et la pression, et qui contient de la soude.
Dans la classe des sels, nous remarquons principalement les suivants , en ne citant que ceux qui se trouvent au sein de la terre :
Le carbonate de chaux, composé de chaux et de gaz acide carbonique. Ce minéral , si répandu dans la nature, constitue tous les marbres , la craie , tout ce qu'on appelle le calcaire, les coquilles, etc. Les marbres colorés contiennent en outre un peu d'oxydes métalliques. Chauffés à une haute température , tous ces corps passent à l'état de chaux. Ilsont pour caractère ( ce qui leur est d'ailleurs commun avec tous les autres carbonates) de faire effervescence avec les acides. Les cristaux rhomboédriques du carbonate de chaux transparent, ou spath d'Islande, présentent le phénomène de la double réfraction.
Le sulfate de chaux, nommé aussi sélénile , gypse, ou pierre à plâtre, est composé de chaux unie à l'acide sulfurique, plus à une certaine quantité d'eau combinée, et dont on le débarrasse par la cuisson. Comme il tend à reprendre cette eau, il se gâche facilement, c'est-a-dire qu'il l'absorbe lorsqu'on le mouille, et se solidifie en peu de temps. Tel est le principe de son emploi dans les arts et les constructions. Les eaux des sols gypseux , tels que celui de Paris, contiennent toujours du sulfate de chaux en dissolution; c'est ce qui les rend impropres aux savonnages et à la cuisson des légumes.
. Le nitrate de potasse ou salpêtre , qui fait la base de
la poudre à canon, se trouve à la surface de la terre dans certains pays. 11 se forme par la combinaison de la potasse que recèlent les débris des végétaux avec l'acide nitrique ou azotique, résultant de la combinaison intime des deux éléments de l'air. On change en nitrate de potasse \enitrate de chaux , qui est beaucoup plus abondant, au moyen de la potasse du commerce.
L'alun, qui est un sulfate double d'alumine et de potasse ou d'ammoniaque, se trouve en roches, ou se prépare en exposant à l'air humide des pyrites argileuses. Il est employé comme mordant dans la teinture.
Le sel commun ou marin est un chlorure de sodium, ou chlorhydrate de soude , au moins à l'état de dissolution dans l'eau. L'acide chlorhydrique et la soude sont tous deux de violents poisons; mais leurs propriétés se neutralisent d'une manière complète, et il en résulte une substance dont la saveur estfranche et agréable à l'homme et à tous les animaux. Elle se trouve en bancs fort épais dans certaines contrées ; les mines de sel de Cardona, en Espagne, forment une montagne cristalline; celles de "NVieliczka, en Pologne, sont creusées dans le sol à plus de 600 mètres , et renferment une population nombreuse. La France en possède à Vie, en Lorraine , une mine assez étendue récemment découverte. Le sel en roche est transparent et limpide -, et prend le nom de se/ gemme. On sait que cette substance est répandue en abondance dans les eaux de la mer, qui en contractent la saveur : on l'extrait en grande abondance de ces eaux; mais il faut remarquer que la mer n'en est pas complètement saturée, et que ce sel se trouve mêlé d'une petite quantité d'autres substances, en particulier des chlorhydrates de chaux et de magnésie qui lui donneut une amertume prononcée.
Les sels, les métaux, et même toutes les substances minérales, jouissent plus ou moins d'une propriété remarquable, connue sous le nom de cristallisation. Elle consiste en ce que les molécules des corps , lorsqu'ils
passent lentement de l'état liquide à l'état solide, se disposent en s'agglutinant d'une façon similaire , d'où résultent des composés d'une forme géométrique; chaque espèce de minératasa figure cristalline qui lui est propre. Ainsi, le sel marin cristallise en cubes; l'alun, en pyramides quadrangulaires; le carbonate de chaux, en rhomboïdes; le sucre candi, en prismes pentagonaux ; le soufre, l'eau, et beaucoup d'autres substances, en aiguilles ou pyramides allongées. Si l'on brise le minéral, on retrouve dans les fragments et les atomes de sa poussière la même forme géométrique. On peut opérer la cristallisation par la fusion aqueuse ou la fusion ignée. Dans le premier cas , le liquide eu s'évaporant abandonne la matière dissoute ; dans le second, le liquide se fige à la surface, et il se forme à l'intérieur des cristaux de son espèce.
Jetons maintenant un coup d'œil sur ces divers présents de la nature. La terre superficielle, qui reçoit nos semences , est composée de la façon la plus convenable pour les fixer dans le sol, et permettre néanmoins leur développement. Les diverses sortes de roches , pierres, ou substances salines, sont des matériaux très-variés pour la construction de nos demeures, et elles se trouvent placées de telle sorte que nous pouvons facilement les extraire. Nos monuments et nos arts trouvent des matériaux convenables dans les marbres et les granits. La chaux et le gypse servent de liaison aux différentes parties de nos constructions; la plupart de nos ustensiles de ménage empruntent les leurs aux bancs d'argile et de sable qui, répandus partout, sont faciles à exploiter. Enfin le sel marin est un condiment d'un usage général, qui en fait une denrée de première nécessité pour l'homme et même pour les troupeaux. Bienfait de tous les jours , nous n'apprécions pas assez son importance, précisément parce qu'il nous offre une jouissance commune et facile. Mais s'il venait à nous manquer tout à coup, quel vide
ne laisserait-il pas dans notre économie domestique, et combien vive nous en paraîtrait bientôt la privatioa! Et ce n'est pas le seul bienfait de la Providence sur lequel notre indifférence s'aveugle; tous s'effacent à nos yeux par l'habitude et l'irréflexion qui la suit, et il faut que, pour nous faire sentir le prix de ses dons, Dieu nous en retire parfois quelques-uns. C'est ainsi que nous ne sentons le prix de la santé que dans l'état de maladie; et ce n'est qu'en nous frappant que Dieu peut faire naître en nous la réflexion et la reconnaissance pour les bienfaits qu'il nous prodigue.
XXIVe CONSIDÉRATION.
Les charbons fossiles, les bitumes et la tourbe.
Parmi les roches de la seconde formation, on trouve au sein de la terre des bancs de charbon , ou de matières analogues , dont on distingue trois espèces principales.
Le lignite et ['anthracite sont des corps solides , opaques, plus ou moins noirs, ayant la texture du bois et brûlant plus ou moins difficilement. Une variété du premier est le lignite jayet , ou jais, substance très-noire , susceptible d'un beau poli , et employée pour faire des bijoux de deuil.
La houille, ou charbon de terre, est une roche combustible d'une haute importance; elle est solide, opaque, noire, plus ou moins brillante, assez friable, et cependant assez dure. La houille brûle avec assez de facilité ; sa flamme est blanche, et donne une fumée noire, épaisse, qui n'a rien de piquant. Sa distillation donne de l'huile empyreumatique , ou goudron , du gaz hydrogène carboné, de l'ammoniaque; et il reste un charbon volumineux , nommé coke , qui brûle avec beaucoup de chaleur, mais difficilement et sans flamme.
On distingue plusieurs variétés de ce précieux combustible.
La houille grasse est légère , friable , très-combustible , se gonfle et s'agglutine facilement : propriété qu'elle doit au bitume qu'elle contient. Telle est la bouille du nord de la France.
La houille compacte diffère de la précédente , principalement par l'absence du principe agglutinant : elle brûle très-bien, avec une flamme brillante. Telle est celle du Lancashire.
La houille sèche est grisâtre, lourde et solide , brûle sans se gonfler, avec une flamme bleue , et répand une forte odeur de gaz acide sulfureux , ce qui dénote la présence de pyrites : aussi le résidu de sa combustion est-il considérable. C'est la moins bonne des trois variétés. Tellessontleshouillesde Saint-Étieune, d'Àix et de Toulon.
La France, la Belgique, l'Angleterre et l'Allemagne sont très-riches en mines de houille. Cette matière, qui est aujourd'hui de première nécessité pour l'industrie, est non-seulement employée comme combustible, mais encore pour la fabrication du gaz hydrogène carboné, qui tend de plus en plus à remplacer l'huile dans l'éclairage. La houille, mise dans des cornues cylindriques de fonte, et portée à la chaleur rouge , se décompose et donne divers produits , dont l'un est l'hydrogène carboné à deux degrés différents. Le gaz , reçu sous l'eau , est conduit par des tuyaux de plomb partout où l'on veut l'employer; il s'enflamme au contact d'une bougie allumée, et brûle avecnne magnifique flamme blanche, en donnant pour produits de sa combustion du gaz acide carbonique et de la vapeur d'eau , qu'on condense quelquefois, pour éviter son action sur certains tissus délicats. La distillation donne en outre une sorte de goudron , qui a son emploi dans certains arts , et des gaz étrangers qu'on arrête au rao\ en de la chaux. Le résidu est du coke , dont nous avons déjà parlé.
Les produits de la combustion de la houille doivent la faire considérer comme une substance d'origine végétale ; aussi pense-t-on généralement qu'elle provient de l'enfouissement des forêts de l'ancien monde, en partie décomposées. Mais comme on trouve dans la bouille des végétaux qui n'ont pas subi de décomposition , et que le bitume qui s'y trouve mêlé si souvent n'a pas une origine incontestablement végétale, cette opinion sur l'origine de la houille est au moins incertaine.
Les bitumes sont des substances d'une nature équivoque , qui donnent par la combustion les mêmes produits que la houille et le bois, sans ammoniaque d'ailleurs ; ce qui prouve qu'ils sont étrangers au règne animal, sans démontrer absolument qu'ils proviennent de végétaux décomposés. Les bitumes varient par leur consistance et leurs propriétés extérieures : les uns sont solides et friables, d'antres mous , d'autres liquides ; il y en a de uoirs, de jaunâtres , de transparents. Tous se liquéfient par la chaleur et répandent une odeur très-forte; ils brûlent facilement et presque sans résidu , avec une fumée épaisse et très odorante. Les variétés de cette substance sont :
Le naphte, bitume liquide et transparent , si combustible , qu'il prend feu à distance au moyen de sa vapeur. On en trouve en certains pays des sources abondantes. Il est employé pour l'éclairage de la ville de Gênes.
Le pétrole, moins fluide que le naphte , dont il paraît être une altération , d'un brun noirâtre, brûle en donnant un faible résidu , et donne à la distillation une huile semblable au naphte. Il est employé aux mêmes usages.
Le bitume mallhe, analogue au précédent, mais plus consistant et visqueux, se trouve en beaucoup d'endroits, et en particulier auprès de Clermont : on l'appelle goudron minéral, parce qu'il peut être employé aux mêmes usages que le goudron qui provient des arbres résineux. 11 entre dans la composition de la cire noire à cacheter.
Le bitume asphalte. Celui-ci est solide, sec, friable,
noir et opaque; il ne répand d'odeur que par la chaleur et le frottement; il brûle avec facilité', mais peut laisser jusqu'à un sixième de son poids de résidu : on le trouve particulièrement à la surface des eaux de la mer Morte, qui en a reçu le nom de lac Asphaltile. Il entrait dans les préparations usitées chez les Égyptiens pour la conservation des cadavres.
Ce bitume a été employé par les anciens à des usages d'une haute importance , et en a retrouvé d'analogues •dans l'industrie moderne. On sait que les murs de Babylone, ainsi que les terrasses de ses fameux jardins suspendus , étaient cimentés avec du bitume que la contrée offrait en grande abondance. Nous pouvons nous faire une idée de la solidité de ce ciment par l'emploi qu'on en fait aujourd'hui. Ou forme avec de l'asphalte et du sable un mastic qui remplace, sur plusieurs trottoirs de Paris , les pavés et les dalles. Or ce composé , qui prend presque le poli, est d'uue consistance remarquable et parfaitement imperméable à l'eau.
La tourbe est un combustible spongieux , léger et noirâtre, formé de végétaux entrelacés, en partie décomposés, souvent reconnaissables et toujours mêlés de terre : aussi fournit-elle beaucoup de cendres, qui sont rougeâtres et sont un très-bon amendement pour certaines terres. Cette matière limoneuse est découpée eu mottes et séchée à l'air; elle remplace le bois pour le peuple en quelques contrées, et brûle avec une flamme obscure, mais qui n'est pas sans chaleur et donne une combustion fort économique. Le temps nécessaire pour la formation complète de cette substance au sein des marais tourbeux est extrêmement variable. M. Van-Marum , physicien hollandais, a vu une couche de tourbe de 15 décimètres d'épaisseur, se former au fond d'un bassin de son jardin en cinq ans. Les tourbières les plus remarquables sont celles de Hollande, d'Ecosse , de Westphalie , de Hanovre et de France : ces dernières se trouvent principale-
ment dans la vallée de la Somme , entre Amiens et Abbeville, et dans les environs de Beauvais.
Ainsi , quand les besoins de l'homme se multipliant par l'essor que prend son industrie, les éléments que lui offre la surface de la terre tendent à lui manquer ou à devenir d'un emploi plus difficile, l'intérieur du globe lui offre un réservoir de combustibles où il lui est facile de puiser, et qui ne paraît pas devoir jamais lui faire défaut : trésor ouvert par la Providence au genre humain tout entier, et daus lequel , non moins que le riche , le pauvre a sa part.
XXVe CONSIDÉRATION.
Les métaux.
Nous avons dit qu'où donnait ce nom à des substances présentant un ensemble de propriétés qui, considérées isolément, ne suffiraient pas pour les caractériser. Les métaux sont des corps simples (i), d'une densité généralement fort grande ; cependant le potassium et le sodium surnagent à l'eau. Ils sont opaques et brillants, susceptibles de poli, quoiqu'à des degrés fort divers. Les uns sont ductiles , et les autres cassants. Généralement ils sont durs; cependant le plomb se raye avec l'ongle ; les deux métaux nommés ci-dessus sont plus mous que la cire; le mercure est habituellement à l'état liquide. Plusieurs sont inaltérables à l'air et au feu : tels sont Y or, l'argent et le platine; d'autres , au contraire,
(1) Toutefois les chimistes admettent qu'il peut exister des nidtaux composés , dont le corps, produit par la réaction de l'amalgame de potassium sur l'ammoniaque, nous offre un exemple. Ce corps, de consistance butyreuse , offre d'ailleurs toutes les propriétés métalliques; on le considère comme un amalgame d'ammonium. Ce métal supposé', base de l'ammoniac, serait une combinaison d'un atome d'azote et de quatre atomes d'hydrogène.
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sont très-altérables par ces agents; le fer en est un exemple. Quelques-uns sont très-fusibles, d'autres le sont peu ; quelques-uns sont entièrement réfractaires. Plusieurs se volatilisent, comme l'arsenic et le zinc. Tous sont bons conducteurs du calorique et de l'électricité.
Les métaux se trouvent dans la terre, soit à l'état vierge ou natif, c'est-à-dire hors de toute combinaison; ou combinés avec d'autres corps , tels que l'oxygène et le soufre 5 souvent à l'état salin ; quelquefois combinés entre eux.
Le premier cas est celui des métaux précieux , ou de la dernière section des chimistes. Les principaux sont l'or, l'argent et le platine. Ces métaux sont inaltérables à l'air et au feu, par leur défaut d'affinité pour l'oxygène; ils ne peuvent être oxydés par calcination ; il faut pour cela l'action de certains acides qui les dissolvent. L'argent se dissout dans l'acide nitrique , qui est sans action sur l'or et le platine. Mais on peut dissoudre ceux-ci dans Veau régale , formée d'un mélange d'acides nitrique et chlorhydrique.
Les autres métaux, au contraire, ne se rencontrent pas à l'état natif , parce que leur affinité pour l'oxygène les combine avec cet élément de l'air. On les trouve le plus souvent à l'état oxydes, ou de carbonates, ou de sulfures, et on les extrait de ces composés par l'opération connue sous le nom de réduction. Nous entrerons plus bas dans quelques détails sur ce sujet.
Disons quelques mots de ceux de ces métaux qui offrent le plus d'intérêt ou d'usages.
Le platine est le plus dense et le plus lourd de tous les corps connus. Ce métal résiste aux plus hautes chaleurs de nos fourneaux , et est complètement inaltérable; il est ductile et ressemble à l'argent, quoiqu'il ait moins d'éclat. On peut le distinguer de ce dernier métal, qui surnage au mercure , tandis que le platine va à fond. Le platine est quelquefois appelé or blanc; son prix vé-
nal est environ triple de celui de l'argent. On commence à le rencontrer en quelque abondance dans les monts Ourals.
L'or, dont tout le monde connaît les propriétés extérieures, est le plus dense des corps après le platine, et presque aussi lourd que celui-ci. C'est le plus ductile de tous les corps. Il fond aisément , et ne s'altère pas aux plus hautes températures. L'air le plus humide est sans action sur lui. Le mercure, dans lequel il plonge, peut servir à distinguer l'or du cuivre doré.
L'argent est aussi très-ductile , et plus fusible que l'or ; il est également inaltérable à l'air et au feu (1) ; il se dissout rapidement dans l'acide nitrique , qui n'attaque pas le platine : il est, d'ailleurs, beaucoup plus brillant et plus dur que le plomb.
Ces deux derniers métaux ont été employés de tout temps comme signes représentatifs de toutes les valeurs. Leur beauté, leur rareté, et surtout leur inaltérabilité, étaient autant de titres à cet emploi exclusif. On fait en Russie de la monnaie de platine.
Le mercure, ou vif-argent, est un métal très-dense, plus lourd que le plomb, et habituellement à l'état liquide. H se gèle à 40° au-dessous de zéro du thermomètre centigrade. Dans cet état, il est ductile , malléable , et l'on peut en faire des médailles. Il jouit d'une extrême mobilité et de l'éclat de l'argent : c'est lui qui, combiné à l'étain , forme cette lame réfléchissante qu'on applique au verre de glaces, et qui constitue les miroirs.
Le cuivre , plus fusible que l'or et d'une densité beaucoup moindre, est d'une couleur rougeâtre. Il ce faut pas le confondre avec le laiton, ou cuivre jaune , composé de cuivre rouge et de zinc , dans des proportions variables. Tout le monde connaît ses propriétés et ses
(I) Toutefois il parait que l'argent tenu longtemps en fusion au feu s'oxyde légèrement.
usages. Combiné avec l'étain, il forme le bronze ou l'airain, qui sert à faire des cloches, des canons, des statues, des médailles ; cet alliage est plus dur que le cuivre. Il entre dans la monnaie d'or et d'argent dans la proportion d'un dixième, et lui donne plus de consistance. La monnaie de billon se compose de quatre parties de cuivre et d'une partie d'argent.
La densité, la fusibilité et le peu de ténacité du plomb sont bien connues. L'élain est plus fusible encore, mais moins dense, plus dur et plus brillant. On connaît leurs usages. L'antimoine est un métal cassant et fusible, qui entre dans la composition des caractères d'imprimerie, et fait la base de l'émétique. Le bismuth est un métal aussi cassant, fort dur et très-lourd. Il est plus fusible que le plomb , cristallise sous une forme trèsremarquable, et entre dans la composition des plaques de sûreté pour les chaudières de machines à vapeur. Le sine, métal ductile et assez fusible, entre dans la composition du laiton pour environ un quart. Une exploitation plus étendue en a multiplié depuis peu les usages. On le réduit en lames, qui sont employées à faire des gouttières, des baignoires, et remplacent la tuile et l'ardoise dans la couverture des édifices. V arsenic , métal obscur et fort dangereux , se trouve dans presque toutes les mines, et brûle avec une fumée blanche et une odeur d'ail qui le caractérisent. Il rend cassants les métaux ductiles. La mort-aux-rais , poison violent, est un oxyde d'arsenic, ou même un acide arsénieux.
Le fer, le plus utile de tous les métaux , ne fond qu'à une température énorme, au-dessous de laquelle il rougit, se ramollit, et prend sous le marteau toutes les formes. Lorsqu'il est en fusion par la réduction du minerai, on le coule dans des moules de sable, où il peut prendre toutes les formes possibles; dans cet état, il constitue la fonte. Sa texture est alors granuleuse, et il est cassant. Pour le rendre ductile , il faut le forger, ce
qui se fait en le battant à chaud et au rouge au-dessous du terme de fusion. Combiné avec quelques atomes de charbon, il constitue l'acier, qui est plus dur et plus élastique que le fer. C'est le plus tenace de tous les métaux. Un lil de fer de 2 millimètres de diamètre supporte, sans se rompre, un poids de 243 kilogrammes; tandis que, sous le même diamètre, l'or ne supporte que 68 kilogrammes, leplatineque 125, le cuivre 137, l'argent 85 , le plomb 9.
Le potassium et \esodium, découverts en 1807 , sont des métaux plus mous que la cire , jouissant au plus haut degré de l'éclat métallique argentin, quand ils sont fraîchement coupés ; plus légers que l'eau , à laquelle ils surnagent et qu'ils décomposeut à froid. Le potassium s'enflamme même au contact de ce liquide : ce métal est fusible à 58° centigrades ; sou affinité pour l'oxygène est telle, qu'il l'absorbe partout où il le rencontre; c'est pour cela qu'il décompose l'eau , et qu'au contact de l'air il repasse à l'état de potasse. Pour le conserver, on le tient plongé dans l'huile de naphte , qui n'est composée que d'hydrogène et de carbone. Les propriétés du sodium sont à peu près les mêmes.
Tous les métaux que nous avons cités en dernier lieu, et entre autres le cuivre, le plomb, le zinc et le fer, ne peuvent supporter le contact de l'air humide sans s'altérer plus ou moins profondément. Ils se combinent avec l'oxygène de l'air, et les oxydes ainsi formés portent sur le fer le nom de rouille, et sur le cuivre celui de vert-degris; ils se combinent d'ailleurs, le plus souvent, avec l'acide carbonique de l'air. Ces oxydes portaient, dans l'ancienne chimie, le nom de chaux métalliques.
Les métaux s'extraient du sein de la terre par différents procédés , suivant leur nature et l'état du minerai. Les métaux altérables, tels que le fer, le cuivre, le plomb, le zinc , l'antimoine , qui se trouvent à l'état d'oxydes, de carbonates, de sulfures, sont chauffés avec
du charbon, qui s'empare de l'oxygène des oxydes et met le métal en liberté. Par la chaleur, l'acide carbonique des carbonates et le soufre des sulfures en sont chassés, et le métal , resté à l'état d'oxyde, est réduit par le charbon. Cette opération importante de la réduction métallique , chacun peut l'exercer en petit , d'une manière très-complète et en quelques instants. Prenez une de ces cartes de visite qui sont dites cartes glacées, et brûlez-la au feu d'une bougie. La combustion , qui s'en fait lentement, en dégage une foule de petits grains de plomb de la grosseur des graines de pavot : c'est que le papier est enduit d'une couche de céruse, qui est un carbonate de plomb. Or, la chaleur chasse l'acide carbonique, et l'oxyde de plomb, qui reste , est réduit par le charbon et l'hydrogène du papier, qui se combinent à une haute température avec l'oxygène de l'oxyde, et dégagent le métal.
Le minerai d'or ou d'argent est traité par le mercure, qui dissout ces métaux et forme un amalgame liquide très-dense, auquel surnagent la gangue et toutes les matières étrangères , qu'il est aisé d'enlever. Puis on distille l'amalgame : le mercure se volatilise et se condense, et laisse l'or ou l'argent en liberté.
L'argent se retire souvent des mines de plomb argentifères. En chauffant fortement le minerai , on oxyde le plomb : cet oxyde se liquéfie, et le plomb, ainsi amené à l'état liquide, s'écoule à travers des vases poreux ; l'argent est mis en liberté.
Le platine s'extrait de sa mine au moyen de l'eau régale , qui le dissout. Le sel qui en résulte est mêlé avec un sel ammoniacal, et la calcination dégage le platine.
Le mercure se trouve quelque peu à l'état natif, le plus souvent à l'état de sulfure , ou cinabre. On mêle celui-ci pulvérisé avec de la chaux ou de la limaille de fer. A l'aide de la chaleur , ces corps s'emparent du soufre, et le mercure se volatilise.
Enfin le potassium et le sodium , qu'on a extraits d'à-
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bord de leurs oxydes par la pile voltaïque , s'obtiennent en chauffant fortement la potasse et la soude dans des tubes de fer , qui s'oxydent à leurs dépens et dégagent les métaux.
Les mines se trouvent moins communément dans les plaines que dans les montagnes , et presque toujours dans celles qui forment des chaînes continues. On observe que les plantes qui croissent à la surface de ces montagnes sont arides ; les arbres y sont tortueux , et ont un mauvais port; la neige y fond presque aussitôt qu'elle y tombe ; les sables y offrent souvent des couleurs métalliques. On trouve dans le voisinage des sources d'eaux minérales ; l'examen de ces eaux et des sables qu'elles charrient fournit de très-bons indices de la présence des matières qui les avoisinent. Lorsqu'on voit paraître à la surface de la terre quelques veines métalliques, cela suffit pour faire sonder le terrain; la sonde rapportant les substances qui composent l'intérieur de la montagne, avec la matière métallique, fait connaître quelle est la nature de cette substance , et la résistance qu'on doit attendre de la part du sol.
On ne peut s'empêcher de remarquer ce qu'il y a d'incompréhensible dans la découverte qu'ont faite les hommes de certains métaux. L'or et l'argent , qui sont toujours à l'état natif, ont pu être découverts facilement et de bonne heure ; mais le fer ! il est impossible de deviner comment l'homme a pu en acquérir la connaissance. La minede fer n'a, en effet, aucune apparence métallique : c'est une roche terne et friable ou un sable noirâtre, dans lesquels on ne peut soupçonner la présence d'un métal tenace et ductile; et quant aux moyeus de l'en extraire , outre que l'opération est difficile , il fallait, pour l'entreprendre et l'exécuter, eu avoir d'abord une parfaite intelligence. Plus on examine la question , plus elle semble insoluble, et plus on se sent entraîné à croire que cette connaissance n'a pu venir à l'homme que par voie de ré-
vélation. Et certes la destination des métaux est si évidente , et leurs usages si providentiels , qu'il est naturel de croire qu'en plaçant sous les pieds de l'homme des richesses qui ne sont telles que pour un labeur intelligeut , Dieu n'a pas voulu qu'elles restassent incomprises, et qu'il a dû déchirer lui-même le voile qui en cachait la nature et le prix.
XXVIe CONSIDÉRATION.
L'aimant.
Nous ne quitterons pointée qui concerne les substances métalliques sans nous entretenir de la plus singulière et de la plus incompréhensible de toutes, l'aimant, qui, comme un génie tutélaire, guide les navigateurs au sein des mers, et les éclaire sur la route qu'ils doivent tenir, quand les autres lumières les abandonnent. Cette espèce de mine de fer, dure , pesante, de couleur obscure, présente à nos observations plusieurs propriétés qui excitent au plus haut degré l'intérêt de l'homme qui pense (1).
L'aimant attire un autre aimant; il attire et s'attache un morceau de fer. Mais cette vertu n'est pas également intense dans toute la masse du minéral; elle réside principalement daus deux de ses points qu'on appelle lespdles. Il y a une ligne moyenne entre ces deux points , qui paraît tout à fait privée de la vertu magnétique.
L'aimant communique sa propriété au fer tant qu'il est en contact avec lui , sans rien perdre de sa puissance.
(1) L'aimant est un oxyde intermédiaire de fer. 11 agit non-seulement sur le fer et l'acier, mais encore sur le nickel, le cobalt, le manganèse. Ces métaux peuvent devenir des aimants artificiels permanents; mais on sait aujourd'hui que presque tous les corps exercent dans certains cas une action à distance sur l'aiguille aimantée.
Si le fer est du fer, la propriété magnétique l'abandonne aussitôt que le contact cesse ; si c'est au contraire de l'acier, le magnétisme, qui se communique plus lentement, se conserve tout à fait. Les barreaux d'acier aimantés par le contact , ou par la friction convenable des aimants naturels, se nomment aimants artificiels; ils sont aussi puissants et d'un emploi plus commode que les premiers.
L'action magnétique s'exerce à distance à travers le vide et à travers des substances quelconques. Elle varie avec la distance , et augmente par la proximité. C'est sur ce principe qu'on construit des jeux de physique, dans lesquels le mouvement est donné à certains corps par des aimants cachés , ou par la main du prestidigitateur, qui renferme un aimant.
Libre et suspendu de manière à pouvoir tourner facilement dans un plan horizontal , un barreau aimanté prend toujours en Europe une direction peu différente de celle du méridien. On appelle déclinaison l'angle que forme avec le méridien cette direction d'une aiguille aimantée, direction qui prend le nom de méridien magnétique. La position du méridien magnétique change avec celle de l'aiguille sur le globe; et dans un même lieu elle change avec le temps. Ladéclinaisonétaità Paris de 1 1°30' Est en 1580 ; nulle en 1660. Depuis, elle a toujours été à l'Ouest et en augmentant jusqu'en 1 si 9, où elle était de 22°29'. Elle paraît diminuer maintenant , et elle n'était plus, au commencement de 1838 , que de 22°3'.
Outre ses grandes variations, l'aiguille éprouve de petites variations annuelles et des variations diurnes.
Lorsque deux aiguilles aimantées, suspendues librement et prenant des positions parallèles , sont approchées l'une de l'autre, de manière que les extrémités qui regardent le même point de l'horizon se correspondent, ces aiguilles se repoussent; si, au contraire , on met en rapport les extrémités qui regardent des points de l'horizon
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opposés, les aiguilles s'atiirent. On dit, en conséquence, que les pôles de nom contraire s'attirent, et ceux de même nom se repoussent. En conséquence, on appelle pôle boréal d'un aimant celui qui se tourne (à peu près) vers le sud; pôle austral, celui qui regarde le nord. Du reste , le fer non aimanté est toujours attiré par l'un ou l'autre pôle d'un barreau.
C'est une croyance vulgaire trop répandue, que cette idée que l'aimant se tourne toujours vers le nord. D'abord il est clair que l'une des extrémités du barreau ne peut se tourner vers le nord sans que l'autre ne regarde le sud ; mais ce n'est pas là une simple relation de position. Il y a une des pointes de l'aiguille qui se tourne vers le sud essentiellement , comme il y en a une qui se tourne vers le point opposé de l'horizon. Si l'on faisait faire une demi-révolution à l'aiguille, l'extrémité, qui était d'abord sud , se refuserait à conserver cette position , et reprendrait violemment la première. Dans les aiguilles de boussole, l'extrémité nord est bleuie, pour la distinguer de l'autre.
Eu second lieu , il n'est pas vrai , comme nous l'avons déjà fait remarquer, que la direction du barreau libre soit exactement la ligne nord-sud; seulement, dans un lieu déterminé, et pendant un temps considérable, l'aiguille se tourne toujours vers les mêmes points de l'horizon. Le changement de position sur le globe modifie la direction du méridien magnétique, mais pour de faibles intervalles l'écart n'est pas sensible.
Cette propriété de l'aiguille aimantée a fait une révolution des plus importantes dans l'art de la navigation; et sa découverte , qui date du xivc siècle, est un des plus grands événements de l'histoire du monde. Avant elle, les navigateurs n'osaient guère s'aventurer loin des côtes, et couraient de cap en cap : car autrement, si le soleil et les étoiles fussent venus à leur manquer, voilés par les nuages ou la brume, ils se seraient trouvés perdus au mi-
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lieu de l'Océau ; et , complètement incertains de la direction à suivre, ils auraient cinglé à l'est, croyant'voguer à l'ouest. Aujourd'hui, l'aiguille aimantée remplace le soleil et les étoiles pendant leur absence, non en pointant exactement vers le nord, mais en regardant un point de l'horizon dont on connaît l'écart, ce qui revient tout à fait au même. Il est vrai que, la déclinaison variant avec le lieu, la vraie direction de l'aiguille semble devenir à chaque instant incertaine pour le navigateur; mais le changement de déclinaison étant fort peu de chose dans l'intervalle de plusieurs jours, on peut attendre sans inconvénient sensible le retour d'un ciel pur et la vue des étoiles. La comparaison des astres avec la direction de l'aiguille fait connaître la nouvelle déclinaison de celle-ci.
Une aiguille aimantée suspendue librement par son centre de gravité, non-seulement dévie du méridien solaire, mais encore s'incline plus ou moins à l'égard de l'horizon. Dans notre hémisphère , c'est l'extrémité boréale j qui s'abaisse; le contraire a lieu dans l'hémisphère austral. V inclinaison est actuellement à Paris d'environ 67°. Cet élément augmente avec la latitude. On l'a trouvé de plus de 82° à la latitude nord de 80°. Le capitaine Parry , dans ses expéditions polaires, a trouvé des inclinaisons peu différentes de 30°; enfin, le capitaine Ross, en 1S35, a vu l'aiguille se tenir verticale à la latitude nord 75° 5', sous la longitude 96° 26'. C'est ce point qu'il a appelé le pôle magnétique. Il résulte des observations de l'infortuné Dumont-d'Urville, qu'il y aurait dans l'hémisphère austral un second pôle magnétique, vers 75° de latitude et 130° de longitude.
Les points de la terre où l'aiguille se tient horizontale forment une ligne qu'on appelle Ycquateur magnétique, tandis que ceux où l'aiguille pointe au nord forment les lignes sans déclinaison.
Les barreaux d'acier s'airaanteut par le contact d'ai-
niants naturels ou de barreaux déjà aimantés. Le meilleur moyen consiste à promener sur le barreau qui fait l'objet de l'expérience, et à partir du milieu , d'autres barreaux qui le touchent par les pôles différents, et qu'on éloigne toujours dans le même sens jusqu'aux deux bouts.
Les progrès récents de la physique ont montré que la propriété magnétique, et le principe quelconque auquel il faut attribuer ces phénomènes , n'était pas aussi spécial qu'on l'avait cru jusqu'ici. Tout tend à identifier le principe magnétique avec l'électricité. Des décharges électriques aimantent des barreaux d'acier; le courant voltaïque meteu mouvement l'aiguille aimantée ; et l'on aimante des barreaux en les plaçant dans l'axe d'un til métallique en hélice, qu'on fait traverser par les courants de la pile. Les fils de cet instrument attirent la limaille de fer; et l'on est parvenu à tirer des aimants eux-mêmes des étincelles électriques. Enfin, la plupart des corps ont sur l'aiguille aimantée une action sensible; et il est à remarquer que l'aiguille est vivement iufluencée par le simple mouvement de corps qui n'exerceraient sans cela sur elle aucune action appréciable.
Si l'on place un barreau de fer dans le méridien magnétique, et qu'on lui donne l'inclinaison actuelle de l'aiguille , ce qui revient à le placer dans la direction naturelle de celle-ci, il devient sur-le-champ un aimant par le fait seul de cette position. Si on le retourne, les deux pôles changent d'extrémité. Il est évident, d'après cela, que cet effet est dû à la direction d'une force qui a, à l'égard de la terre , des relations de position ; et par suite qu'il existe dans notre globe une action magnétique qui est le principe du mouvement de l'aiguille aimantée. Mais quelle est la source de cette action? C'est ce qu'on ignore.
Malgré les rapports que l'expérience a établis entre le magnétisme et l'électricité, le principe de ces phénomènes et le mode complet de son action sont encore enve-
loppés d'un profond mystère. Mais s'il y a dans ces phénomènes matière à exercer la curiosité de l'homme, il y a bien plus encore de quoi exercer sa reconnaissance. Un petit morceau de métal forme pour lui un guide sûr au milieu des déserts de l'Océan, et remplace ces mille feux célestes qui parfois l'abandonnent au sein de la nuit la plus profonde. N'est-ce pas là une image de la foi, qui supplée souvent aux incertitudes de la raison? La raison est notre guide ordinaire; c'est un fanal qui éclaire nos actions communes, et dont l'éclat se projette sur beaucoup de vérités simples. Mais souvent sa lumière nous abandonne, et nous livre aux perplexités du doute ; l'abîme de l'erreur s'ouvre à nos pieds; mais nous interrogeons la parole divine, et notre esprit se rassure, et nos incertitudes se dissipent. Notre vie s'écoule sur une mer orageuse et semée d'écueils; mais la Providence a pourvu à la sûreté de notre route , en plaçant dans nos mains une boussole invariable, plus sûre et plus précieuse que celle qui nous guide à travers l'Océan.
XXVIIe CONSIDÉRATION.
Les pétrifications.
On trouve assez fréquemment dans les entrailles de la terre, à différentes profondeurs, quelquefois même au sein des montagnes de roches les plus dures, des végétaux, des coquillages, des ossements d'animaux , qui semblent convertis en la nature des pierres, en conservant leur forme primitive : c'est ce qu'on nomme pétrifications; espèces de médailles, dont l'explication peut répandre beaucoup de jour sur l'histoire naturelle. Il ne faut pas confondre les pétrifications avec les incrustalions: celles-ci se bornent à envelopper d'une couche pierreuse la substance animale ou végétale ; celles-là pénètrent cette substance dans toutes ses parties, ladénatu-
rent, et paraissent la changer en une véritable substance pierreuse.
Parmi les animaux et les végétaux qui ont été ense velisdans des sucs pierreux , les uns n'ont, en quelque sorte, laissé qu'une image d'eux-mêmes. Couverts du toutes parts d'une argile molle, ils s'y sont corrompu:» et dissous; tandis que l'argile s'est durcie, pétrifiée, en formant une cavité qui représente distinctement le corpj qui y était contenu : c'est ce que l'on nomme emprein te: Ces objets présentent aux yeux de l'observateur des oiseaux , des poissons , des amphibies , des quadrupèdes: terrestres, et une multitude de végétaux différents.
D'autres corps semblent réellement pétrifiés, ou con- | vertis en pierres. Mais nous ne connaissons que fort imparfaitement la manière dont la nature opère ces pétrifications. D'abord, il est certain qu'aucun corps ne peul se pétrifier à l'air libre : les animaux et les végétaux se décomposent; une partie de leur matière disparaît sous forme de produits gazeux ; le reste conserve sa naturel sans altération. Une terre aride et sans humidité n'a pas plus de vertu pétrifiante. Les eaux courantes produii sent facilement des incrustations ; telles sont celles de la fontaine deSaint-Allyre, près deClermont, qui déposent, sur toutes sortes de matières qu'on y plonge, un épais limon de carbonate calcaire ; mais ce dépôt ne pénètre nullement à l'intérieur, et les objets s'y conservent au-dessous sans aucune altération. Il est probable que les terres clans lesquelles de véritables pétrification s'opèrent sont molles et humides, de manière à ce qui les vides des tissus organiques puissent en recevoir de.1 eaux chargées de principes pierreux qui y sont arrêtés e se moulent dans ces formes. La partie organique et so lide des corps ainsi incrustés à l'intérieur finit par disparaître, en vertu des mille causes de destruction qu peuvent agir sur elle; et il reste une matière solide qui i pris la forme des vides, et représente par conséquen
l'organisation et la texture des corps primitifs, qui semblent ainsi s'être changés en pierre , quoiqu'il n'y ait eu aucune transformation véritable. C'est ainsi que, dans ces créations singulières , on peut dire que la nature s'est copiée elle-même.
Tous les corps ensevelis dans la terre ne se pétrifient pas. Pour que ce changement arrive , il faut que le corps soit de nature à se conserver longtemps sous terre sans se corrompre; qu'il soit à couvert de l'air et de l'eau courante; qu'il soit garanti d'exhalaisons corrosives et de dissolvants destructeurs; enfin, qu'il soit placé dans un lieu où se rencontrent des liquides chargés de molécules qui, sans détruire ce corps, le pénètrent, et s'unissent intimement à 1 ui , à mesure que ses parties se dissipent par l'évaporation : circonstances qui ne se rencontrent toutes ensemble que très-difficilement dans la nature.
On trouve quelquefois des débris humains incrustés, mais on n'en rencontre aucun qui soit dans un état de •pétrification véritable. Peut-être ne trouve-t-on pas non plus de squelettes de mammifères véritablement pétrifiés. 11 est à remarquer que les ossements fossiles qu'on trouve dans les couches pierreuses de la terre n'éprouvent une pétrification sensible qu'à de très-grandes profondeurs ; dans les premières couches, le phosphate de chaux qui les compose est privé de la gélatine, et très-poreux ; dans les couches inférieures, les pores sont occupés par la matière pierreuse. Les pétrifications d'animaux aquatiques se trouvent fréquemment : il est des poissons entiers dont on distingue jusqu'aux moindres écailles. Mais tout cela n'est rien en comparaison de cette multitude de coquillages convertis en pierres, qu'on trouve dans le sein de la terre. Non-seulement le nombre en est prodigieux , mais il y en a de tant d'espèces différentes, que les animaux vivants de quelques-uns d'entre eux sont encore inconnus. Les corps
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marins pétrifiés se trouvent en grande abondance danss tous les pays: on en voit sur le sommet des montagnes,, comme à différentes profondeurs de la terre. On rencontrée aussi , dans ses différents lits, toutes sortes de plantes ett de parties de plantes pétrifiées.
Le bois pétrifié est une matière assez commune; oni en trouve beaucoup en France, en Savoie, en Alterna-gue. On] a trouvé des arbres entiers changés en pierres,, avec leurs branches et leurs racines; en les sciant transversalement, on a reconnu les couches concentriques; qui indiquent l'âge des végétaux; on a même reconnut sur certains morceaux qu'ils avaient été rongés par les i vers. On en a trouvé aussi qui étaient pétrifiés par un bout , , tandis que l'autre était encore dans l'état de bois combustible. Ces pétrifications végétales sont dénature diverse , , suivant celle du liquide pierreux qui leur a donné l'origine; elles prennent souvent des teintes d'agate, quand, la matière incrustante était siliceuse, et mêlée de quelques oxydes métalliques.
Il est impossible d'assigner l'origine et l'âge des diverses pétrifications , parce que la durée de cette opération de la nature varie entre des limites excessivement larges, suivant les circonstances qui y donnent lieu. On conçoit en effet que les molécules pierreuses, charriées par les eaux pétrifiantes, se trouvent tantôt fort abondantes, tantôt rares, dans le liquide qui se dépose; que: l'évaporation ou l'écoulement de celui-ci se fasse vite ou i lentement; que le tissu organique soit plus ou moins, accessible et perméable aux infiltrations. Aussi toute espèce de calcul d'âge, basé sur l'état des matières pétrifiées , est-il essentiellement vicieux et sans valeur.
On rapporte quelquefois aux phénomènes des pétrifications la formation de ces masses minérales qu' oai rencontre dans les grottes humides, et qui sont connues* sous les noms de stalactites et de stalagmites. Cependant la cause qui leur donue naissance est essentielle-'
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ment différente. Ce sont des dépôts provenant des infiltratious du sol supérieur; les eaux qui le traversent sont chargées de matières minérales, et, suintant goutte à goutte par les parois supérieures de la grotte, elles s'évaporent en déposant la matière dissoute qui , s'agglutine aux parois et au dépôt déjà fait. C'est ainsi que se forment les stalactites qui pendent à la voûte, et qui augmentent de longueur et de volume , à la manière des glaçons qui pendent dans l'hiver au bord des toits. Les stalagmites sont les concrétions qui s'élèvent à partir du sol ; elles se forment de la même manière , mais proviennent des gouttes tombées sur le sol de la caverne. Les deux systèmes de concrétions finissent souvent par se rencontrer et former des colonnes. La matière est le plus souvent du carbonate de chaux , que les eaux peuvent dissoudre à la faveur d'un excès de gaz acide carbonique, dont elles sont souvent chargées.
Quand les pétrifications n'auraient d'autre utilité que de répandre quelque jour sur l'histoire naturelle de notre globe , elles mériteraient par cela seul notre attention. Mais elles sont aussi pour nous des preuves des opérations secrètes deJa nature, et de cette sagesse que nous avons admirée dans toutes les parties du règne minéral. Le coup d'oeil que nous avons jeté sur les principaux phénomènes qu'il nous présente a dû nous convaincre qu'aucune occupation n'a plus de charmes, et ne donne des plaisirs plus variés, que la contemplation de la nature. Pfous serions des siècles sur la terre, et nous emploierions chaque jour, chaque heure même, à étudier uniquement les phénomènes et les singularités du règne minéral , qu'il resterait encore une infinité de choses que nous ne pourrions expliquer, qui demeureraient cachées pour nous, et qui exciteraient de plus en plus notre curiosité. Puisque la durée de notre vie réfléchissante ne s'étend guère au delà d'un demi-siècle , consacrons au moins ce court espace, autant que nos devoirs nous le permettent,
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à observer la nature, et 'à procurer à notre esprit des plaisirs innocents et durables. Ces doux et ravissants: plaisirs augmenteront à mesure que nous méditerons sur; les vues que Dieu s'est proposées daus ses ouvrages. Les: productions de l'art bumain ne peuvent soutenir aucune, comparaison avec eux. Elles ne parviennent pas toujours' à nous procurer le bien-être ; elles ne nous rendent point1 meilleurs, et souvent elles ne sont que l'objet d'une ad-i miration stérile. Les œuvres de la nature ont pour fini le bonheur du monde : elles existent non- seulement pour servir de spectacle à l'homme, mais pour lui procurer des jouissances ; et toutes , sans exception , publient le: bonté de Dieu et la sagesse de ses desseins.
LE RÈGAE VÉGÉTAL.
XXVIIIe CONSIDÉRATION.
Agréments de la campagne; nombre prodigieux des
plantes.
Les considérations sur le règne minéral nous ont fait parcourir l'intérieur et les dehors du globe que nous habitons : nous avons fouillé les entrailles de la terre, visité ces magasins immenses où sont déposées en grande partie nos richesses ; mais pour exciter sa reconnaissance , I je n'ai guère pu parler qu'à la raison de l'homme. Une nouvelle carrière s'ouvre : tout y est propre à éclairer notre esprit , à toucher notre cœur, â flatter notre imagination par destabieaux enchanteurs, et à devenir pour nous la source des plaisirs les plus délicieux. Venez donc jouir de ceux qui ne sont goûtés que par le vrai sage. La douce lumière du soleil nous appelle dans les champs : c'est là qu'une joie pure nous est réservée ; c'est dans ce vallon fleuri que nous allons adresser un hymne au Créateur.
Comme le souffle du zéphyr agite doucement chaque rameau, chaque feuille de ces buissons! Tout ce qui paraît devant nos yeux saute, bondit et folâtre; tout semble rajeuni et animé d'une nouvelle vie.
Bois touffus, vallées charmantes , et vous montagnes que la nature pare de ses dons, votre aspect récrée nos sens et flatte notre cœur ; vos attraits ne doivent rien à Part, et ils effacent l'éclat des jardins.
Le grain mûrit, et bientôt il invitera le laboureur à y porter la faux. Les arbres couronnés de feuilles om-
bragent les collines et les campagnes. Les oiseaux jouissent de leur existence : ils chantent leurs plaisirs; leurss accents expriment ou la tendresse ou la joie. Le paisible* cultivateur voit renouveler ses trésors; dans ses regardss sereins brillent la liberté et le sentiment du bonheur;; l'odieuse calomnie, l'orgueil et les noirs soucis, dontt l'habitant des villes est trop souvent dévoré, ne viennentt point troubler le repos de ses matinées, ni peser sur ses*) nuits.
Aucun lien ne peut empêcher le sage qui aime à exercer ses sens et sa raison, de venir goûter les douceurs* innocentes et si pures qu'on trouve au sein des campagnes. Là, de riches pacages, des prairies couvertes de rosée, et les riants objets qui s'offrent de toutes parts,, remplissent son âme d'une douce joie, et l'élèvent jusqu'à i sou Créateur. |
La contemplation de la nature, dans lerègne végétal,, ne nous promet pas seulement des plaisirs enchanteurs, , j'ajoute qu'ils ne peuvent être plus variés. Les botanistes ; admettent à peu près quatre-vingt mille espèces végétales. Cette évaluation est peut-être au-dessous de la réalité, si l'on considère qu'on ne connaît pas l'intérieur de' l'Afrique, de l'Australie, de la Tasmanie, de Madagascar, . et d'une foule d'îles de l'Océanie. Le vaste continent! asiatique, à l'exception de quelques grands chemins dans? l'intérieur, et de quelques côtes où trafiquent les Européens, nous est à peu près inconnu. Combien de terrains? en Tartarie, en Sibérie, et dans beaucoup de royaumes? de l'Europe même, où jamais les botanistes n'ont mis le? pied! En un mot, s'il est permis de hasarder des conjectures à ce sujet, peut-être n'ya-t-il pas de lieue carrée sur la terre qui ne présente quelque plante qui ne lui; soit propre, ou du moins qui n'y vienne mieux, qui n'y soit plus belle qu'en aucun autre endroit du monde : ce; qui doit porter à plusieurs centaines de mille le nombre d'espèces répandues sur la surface solide du globe.
A l'aide du microscope , on a trouvé des plantes dans Jcs lieux ou l'on pouvait le moins s'y attendre. La mousse a été se ranger parmi les végétaux ; les taches brunes et noirâtres dont sont couvertes les pierres de taille sont devenuesdes plantes elles- mêmes; on en découvre jusque sur le verre le mieux poli. Cette moisissure qui s'attache à presque tous les corps offre un jardin , une prairie , une forêt, où les plantes, malgré leur extrême petitesse, ont des fleurs et des graines.
Si donc on réfléchit sur la quantité de mousse qui couvre jusqu'aux pierres les plus dures, jusqu'aux lieux les plus arides; sur la quantité d'herbes qui ornent la surface de la terre , sur les diverses espèces de fleurs qui récréent nos sens, sur tous les arbres et les arbustes; si l'on y joint les plantes aquatiques , dont la finesse égale celle d'un cheveu, et qui, pour la plupart, n'ont pas été examinées suffisamment, on ne pourra qu'être frappé de L'étendue du règne végétal. Mais ce qu'il y a de plus merveilleux encore, c'est que toutes ces espèces se conservent sans que l'une détruise l'autre. Le souverain de la nature a désigné à chacune un séjour analogue aux qualités qui lui sont propres : il les a distribuées partout avec sagesse, aucun lieu n'en est dépourvu, et nulle part elles ne croissent avec trop d'abondance. Telles plantes demandent à s'élever en plein champ, exposées au soleil; elles périraient à l'ombre des forêts, ou du moins elles ne feraient qu'y languir. D'autres ne peuvent subsister que dans l'eau ; et ici les diverses qualités de cet élément occasionnent de grandes variétés. Quelques-unes poussent dans le sable ; d'autres encore dans les marais et dans les lieux bourbeux, submergés par intervalles : celles-ci germent sur les premières couches de la terre; celles-là ne se développent que dans son sein. Les différents sols ont leurs productions particulières; et, dans l'immense jardin de la nature, il n'est point d'endroit absolument stérile. Depuis la poussière jusqu'au rocher-
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le plus dur, depuis la zone torride jusqu'aux zones glaciales, chaque climat, chaque terroir entretient des plantes qui lui sont propres.
Une chose bien digne de toute notre reconnaissance , c'est que, parmi cette innombrable quantité de plantes , le Créateur a voulu que celles qui servent de nourriture ou de remède à l'homme et aux animaux se multipliassent en plus grande abondance que celles qui sont d'une moindre utilité. Les herbes, considérées dans leurs espèces et dans leurs individus, sont infiniment plus nombreuses que les broussailles et les arbres : il y a plus d'herbages que de chênes; plus de cerisiers, de pommiers, que d'abricotiers ; plus de ceps de vignes que de rosiers. Il est évident que le Créateur, par cet arrangement, a voulu pourvoir au bien général. En effet, supposons qvi'il y eût plus de chênes que de pâturages, plus d'arbres que d'herbes et de légumes : quelle peine les animaux n'auraient-ils pas à subsister, et combien la surface de la terre ne perdrait-elle pas de sa variété et de ses charmes I
Être puissant et sage, je reconnais encore ici les merveilles de votre providence, et, pour comprendre combien vous êtes grand et bon, il me suffit de contempler l'immense règne des plantes. A la vue de cette multitude de végétaux , excite-moi , ô mon âme , à glorifier ton bienfaiteur! Partout où je porte mes pas, je marche sur des fleurs ; et , aussi loin que s'étendent mes regards, je découvre des coteaux et des champs comblés des riches bénédictions du ciel. Ah ! si chaque brin d'herbe avait le pouvoir de louer son auteur, quels millions de cantiques s'élèveraient seulement de l'espace étroit d'une prairie ! Mais, ô belles productions du règne des plantes, vous n'avez pas besoin de langage; votre inimitable parure, votre nombre immense, et les avantages que vous procurez à la terre, m'annoncent assez la bonté de mon Créateur, et vous m'excitez, par votre seul aspect, à
m'approcher de lui du cœur et de la voix. Fleurissez , aimables créatures ! je veux vous contempler souvent , et toujours avec un sentiment de joie et de reconnaissance pour l'être adorable qui vous a formées.
XXIX" CONSIDÉRATION
Parties extérieures des plantes.
Les plantes composent trois grandes familles : les herbes , les arbrisseaux et les arbres. Les membres de la première, la plupart de fort petite taille, d'une constitution délicate, abondante en humeurs , n'ont qu'une courte durée : une année est ordinairement le terme de leur existence. Ceux de la troisième, souvent détaille gigantesque et d'un tempérament robuste , vivent plusieurs années , et même plusieurs siècles. Ceux de la seconde tiennent le milieu entre les deux autres. Ces trois classes , répandues sur la surface de la terre , y vivent confondues ; mais parmi les espèces qui les composent il règne une diversité presque infinie de grandeur, de figures, de couleurs et d'inclinations. Ce qu'elles ont de commun , c'est que les végétaux qui font partie de chacune d'entre elles passent leur vie dans la plus grande immobilité : attachés à la terre par différents liens , ils en tirent en partie leur nourriture ; et chez eux , vivre , c'est se développer.
Pour nous faire quelque idée de l'art inimitable qui se découvre dans le règne végétal, commençons par contempler les parties extérieures des plantes, et arrêtonsnous d'abord aux racines. Elles sont construites de manière qu'à l'aide de leurs divers pivots et de leurs ramifications, les plantes sont fixées et affermies dans la terre, d'où elles tirent les sucs nourriciers qu'elle renferme.
De la racine s'élève la tige, à laquelle la plante doit en partie sa force et sa beauté. Sa structure est diverse :
tantôt , façonnée en forme de tuyau , elle est fortifiée par des nœuds artistement placés ; tantôt , trop faible pour se soutenir d'elle-même, elle a besoin d'un support autour duquel elle s'entortille ou se cramponne; d'autres fois, elle se montre comme une forte colonne qui fait l'ornement des forets, et semble braver les vents et la tempête.
Les branches, comme autant de bras, s'élancent bors du tronc ou de la tige, sur laquelle elles sont distribuées avec beaucoup de régularité. Elles se divisent et se subdivisent en plusieurs rameaux, toujours plus petits, et disposés dans le même ordre que les divisions principales. Les bourgeons ou boutons qui sortent des branches sont autant de petites plantes qui, mises enterre , y prennent racine, et deviennent en tout semblables à celle dont elles faisaient partie.
Aimable et riante parure des plantes , les feuilles , disposées de manière que toutes puissent jouir des rayons du soleil , sont arrangées autour de la tige et des branches avec la même symétrie. Simples ou composées, unies ou dentelées et frisées , chacune a une structure, un dessin, une grandeur, des ornements particuliers ; et, entre mille feuilles, il ne s'en trouve pas deux qui se ressemblent parfaitement.
Les fleurs , dont le brillant émail fait une des grandes beautés de la nature, ne sont pas moins diversifiées que les feuilles. Les unes n'ont qu'une seule feuille, ou pétale; les autres en ont plusieurs. Ici , l'on voit un vase qui s'ouvre avec grâce; là, des figures qui ont la forme d'un museau, d'un casque, d'une cloche, d'une étoile, d'une couronne, d'un soleil rayonnant; plus loin, ce sont des papilonacées , qui rappellent l'idée d'un papillon aux niles étendues. Quelques fleurs sont éparses sans art sur la plante; d'autres forment autour d'elle des sphères, des bouquets, des pyramides, des aigrettes, des guirlandes , etc.
Du centre de la fleur s'élèvent une ou plusieurs petites
colonnes unies ou cannelées , arrondies par le haut ou terminées en pointes :cc sont les pistils, qu'environnent ordinairement d'autres colonnes plus petites , que l'on nomme ètamines. Celles-ci soutiennent les anthères, espace de capsules remplies d'une poussière très-fine, dont nous indiquerons ailleurs la destination. Eh! qui pourrait exprimer la finesse du tissu des diverses fleurs, la douceur de leur parfum , la vivacité , la variété , l'éclat de leurs couleurs!
Aux fleurs succèdent les fruits et les graines : précieuses richesses qui réparent les pertes que l'inclémence des saisons , les besoins de l'homme et des animaux , ont l'ait éprouver aux plantes. Les graines et les fruits renferment, sous une ou plusieurs enveloppes, le germe des plantes futures : les uns sont pourvus d'ailes, d'aigrettes, etc., au moyen desquelles ils nagent dans l'air ou dans l'eau , qui les transportent et les sèment çà et là ; les autres sont placés dans des gaines ou siliques , ou dans des espèces de boîtes à uue ou plusieurs loges : ceux-ci , sous une chair délicieuse, relevée encore par la beauté du coloris, cachent uu noyau ou un pépin ; ceux-la, enfin , sont renfermés dans des coques garnies de piquants , ou abreuvées d'un suc amer, ou enrichies d'une bourre très-fine. La forme extérieure des graines et des fruits ne varie pas moins que celle des feuilles et des fleurs : il n'est presque aucun genre de figures dont ils ne fournissent des exemples.
On nommç, ji étiole le prolongement de la tige destinéà soutenir les feuilles , et pédoncule , le support des fleurs et des fruits, lequel acquiert un développement proportionné au volume et à la pesanteur du corps qu'il doit soutenir. Le pédoncule des fruits renferme un grand appareil d'organes qui servent à élaborer les sucs de l'arbre, et ne laissent parvenir au fruit que les plus purs et les plus raffinés : le reste est repoussé dans le torrent de la circulation, et concourt à la formation des parties les
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plus grossières ; ou bien il est rejeté hors de la plante par la transpiration. Le mécanisme du pétiole, qui soutient les feuilles, est bien moins compliqué, parce que la formation de la feuille n'est qu'un simple accessoire à celle du fruit. Le fruit est le complément de l'ouvrage de la nature, la partie La plus intéressante de la plante, le moyen le plus sûr de sa reproduction ; en un mot, l'objet pour la formation duquel la plante n'a cessé de travailler depuis le premier moment de son existence.
Tout est admirable dans de pareils procédés; tout y annonce la grandeur de celui qui en a tracé les lois. Chaque partie des plantes a ses usages propres et sa destination. Qu'on supprime la partie la moins importante en apparence, leur beauté, leur accroissement ou leur propagation en seront altérés. Dépouillez un arbre de ses feuilles, et bientôtvous le verrez dépérir. Il en estde même de toutes les autres parties des plantes : il n'y en a aucune de superflue, aucune qui n'ait son utilité, et qui ne se rapporte manifestement à la perfection du tout et au bien de l'homme. Les herbes, par exemple, sont d'une substance pliante et molle : si elles eussent été ligneuses et dures comme les jeunes branches des arbres , la plus grande partie de la terre eût été pour nous inaccessible.
Ce n'est donc point par hasard qu'une si grande quantité sont d'une constitution souple : ce n'est point faute de nourriture ou de moyens de se développer , puisqu'il y a de ces herbes qui s'élèvent fort haut.
Mais en découvrant ces rapports, cette harmonie, ce f merveilleux arrangement du règne végétal; en voyant: que tout y est beau, que tout s'y règle d'après des lois? générales, dont l'application seule est différente, pourrais-je ne pas conclure que l'auteur de tant de beautés? est nécessairement doué d'une haute sagesse ? Partout jee le retrouve ; je le reconnais partout. C'est pour moi qu'il: forme les plantes avec tant de magnificence, qu'il étale toutes leurs grâces et qu'il se manifeste jusque dans le^
moindre brin d'herbe. Ces réflexions me rendent plus sensible aux charmes de la campagne, et l'embellissent encore à mes yeux.
XXXe CONSIDÉRATION.
Despartiesintérieures des plantes ; leur accroissement.
L'organisation générale étant la même pour tous les végétaux, afin d'en rendre le mécanisme plus sensible, nous allons l'observer dans les arbres, où il se montre plus en grand.
Dans une branche coupée transversalement, ainsi que dans l'arbre entier , on remarque quatre choses principales : la moelle, le bois, l'aubier, fécorce. La moelle est un amas de petites cellules séparées par des interstices de différentes figures et de différentes grandeurs , et qui diminuent, se dessèchent ou s'effacent, à mesure que la plante avance en âge : dans ces cellules se trouve beaucoup de séve. Le bois est la partie la plus dure du tronc , divisée en couches concentriques autour de l'axe. C'est un amas de fibres dont la plupart, surtout dans les arbrisseaux, montent perpendiculairement; mais, pour donner à ces fibres plus de consistance, dans certains arbres , particulièrement dans ceux qui sont destinés à être plus forts ou plus durs, elles sont liées les unes aux autres par une infinité de fibres transversales qui, de l'axe, vont s'épanouir dans fécorce. Le bois, proprement dit, s'étend jusqu'à Y aubier, composé d'autres couches d'un bois plus imparfait, lesquelles s'étendent jusqu'à l'écorce. Ce sont les dernières couclies d'accroissement qu'à pris l'arbre, et qui ne sont pas encore assez durcies et assez formées. En prenant chaque année une nouvelle couche entre l'écorce et l'aubier précédent , l'arbre convertit successivement son aubier en bois ; et son Age se connaît assez facilement à ces couches
concentriques. L'écorce est comme l'enveloppe et la peau de l'arbre; elle paraît destinée à lui servir , en quelque sorte , de vêtement , et à garantir les parties les plus délicates des accidents extérieurs et de l'intempérie de l'air.
C'est dans l'écorce que réside la principale organisation de l'arbre : on y distingue particulièrement le liber , l'épiderme et l'écorce moyenne. Le liber est un amas de pellicules fines , semblables aux feuiiiets d'un livre et adhérentes immédiatement à l'aubier ; il est dû à un fluide nommé cambium, qui , suintant entre le bois et l'écorce , y forme chaque année de nouvelles couches qui vont s'ajouter, les unes à l'aubier, les autres à l'écorce ( 1 ) . L'écorce moyenne est composée de fibres ligneuses, de vaisseaux propres , d'un tissu cellulaire et de trachées. La séve , qui coule entre elle et le liber, produit chaque année une nouvelle couche. de pellicules. Enfin, Vépiderme est l'enveloppe extérieure de toutes les couches corticales. Mais comme la végétation des plantes dépend principalement des organes contenus dans l'écorce moyenne, il est nécessaire de nous y arrêter un moment.
On donne le nom de vaisseaux communs à ceux où coule la séve. Les vaisseaux propres sont d'autres tubes collés contre ceux dont nous venons de parler, et remplis d'un suc particulier à la plante : tel que le lait dans le figuier, la résine dans les pins, la manne dans certains frênes d'Italie, une huile ou un miel dans quelques fleurs. Le suc propre caractérise les fruits de la plante. La séve est un fluide sans couleur, d'une saveur plus ou moins fade, et destiné , comme le sang chez les animaux , à se séparer en différents sucs pour la nourriture et l'entretien des divers organes. Elle est très-abondante au printemps , et son mouvement se manifeste alors par le développc-
(1) Nous devons dit e que de triVIiabilcs botanistes nient l'existence du cambium.
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rnent des feuilles et des fleurs. Le cambium, qui diffère de la séve par sa saveur et sa qualité mucilagineuse, et qui peut être considéré comme une séve épaissie, n'est point contenu daus des vaisseaux particuliers, mais transsude entre l'aubier et l'écorce. C'est la partie essentiellement organique du végétal , c'est lui qui produit les couches annuelles d ecorce et d'aubier. Le tissu cellulaire est un assemblage de vésicules posées horizontalement, communiquant entre elles et placées entre les mailles des fibres séveuses. Enfin, au milieu , autour d'un faisceau de fibres ligneuses, s'observent des vaisseaux moins étroits, formés d'une lame argentée , élastique et roulée en spirale : ce sont les trachées : elles ne contiennent ordinairement que de l'air , et elles peuvent être regardées comme les poumons de la plante.
Il est facile maintenant de se former une idée de la manière dont se fait l'accroissement des grands individus du règne végétal , et même des autres plantes. Chaque arbre , quelque touffu qu'il puisse être, reçoit une partie de sa nourriture des racines, dont les extrémités présentent autant de tubes capillaires qui aspirent les sucs que leur fournit le sol. La séve monte de là par les vaisseaux ligneux de l'étui médullaire; mais elle ne marche pas seulement dans le sens longitudinal; elle s'épanche encore latéralement jusqu'à l'écorce parce qu'on appelle les prolongements médullaires. Mais, outre cette séve ascendante puisée dans le sol, il en existe une autre qui prend naissance dans les feuilles au moyen des fluides que ces organes puisent dans l'air, comme nous l'expliquerons plus loin. De cette double absorption résultent deux courants de séve: l'un ascendant, fourni par les racines; l'autre descendant, qui a son origine dans les feuilles et qui circule par l'écorce. Us régnent alternativement dans le végétal. Si la séve des racines est plus abondante que celle des feuilles , c'est le mouvement d'ascension qui domine, l'allongement des rameaux en est la conséquence. Le déve-
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loppement des racines a lieu au contraire quand la séve des feuilles est prédominante. Dans le cas d'équilibre, l'accroissement du végétai ne se fait plus que latéralement.
C'est ainsi que le Créateur, par un admirable système de parties solides et fluides , procure la vie et l'accroissement à ces arbres qui ombragent nos montagnes et nos plaines, et qui , lorsqu'ils ont cessé de parer nos campagnes, livrent à l'homme des matériaux si utiles pour les arts, et la satisfaction même de ses premiers besoins. Chaque jour l'homme détruit pour son usage une immense quantité de végétaux , et chaque jour , à chaque heure, à chaque instant , Dieu répare , par des créations nouvelles, les ruines semées par l'homme à traversée domaine que la Providence s'est chargée d'entretenir pour lui.
XXXF CONSIDÉRATION.
Sur la germination des graines.
En général , les végétaux proviennent de graines, lesquelles sont à la plante ce que l'œuf est à l'oiseau , ce qu'il est à l'insecte ovipare : la graine, dans chaque plante , doit reproduire son espèce. Comme , dans chaque œuf , se trouve un germe où sont contenus les principaux linéaments d'un petit animai à qui il ne faut qu'uu certain degré de chaleur pour se développer, de même dans un gland se trouve un germe où sont contenus les principaux linéaments d'un végétal qui u'a besoin que d'un certain degré de fermentation dans la terre pour devenir un chêne.
Les germes des végétaux se placeut de différentes manières clans ce qui les renferme; mais aucun végétal n'est produit sans un germe auquel il doit sa première existence. La vertu reproductrice/des végétaux se trouve
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ordinairement dans les graines qu'ils produisent hors de la terre, comme le chêne, le blé, le chanvre; c'est dans le développement de ces graines que nous allons considérer la formation et l'accroissement des plantes.
Portons-nous, par la pensée, à cette agréable saison où la nature , après avoir été longtemps cou verte en quelque sorte des ombres de la mort , semble renaître , et inviter toutes les créatures à se réjouir de sa nouvelle vie : il se fait alors , sous nos yeux , de prodigieux changements dans le règne végétal ; mais il en est beaucoup plus encore qui échappent a nos regards , et qui s'opèrent dans le plus profond secret. Le grain confié à la terre s'enfle, grossit, la plante pousse et s'élève peu à peu. Ce mécanisme mérite d'autant plus notre attention , qu'il est proprement la source des beautés ravissantes que le printemps et l'été offrent à nos yeux.
La graine est diversement composée, selon la différence des espèces ; mais sa principale partie est le germe , formé lui-même de deux autres : l'une, qui devient la racine ; l'autre, qui, en s'élevant, forme ia tige et la tête de la plante. Le corps de la plupart des graines est composé de deux pièces qu'on appelle lobes ou cotylédons, remplis d'une matière fariueuse, qui, délayée par l'eau, fournit au germe sa première uourriture. Ces parties constituantes de la graine ont fourni les trois grandes divisions de la botanique moderne. Les graines à deux lobes forment la classe des dicolylées ; tels sont les légumineuses, le chêne, le pommier, etc. Les graines à un seul lobe appartiennent à la classe des monocotylées; tels sont les graminées, les palmiers, les liliacées. Les acotylées ont des semences dépourvues de ces lobes charnus; tels sont les mousses, les fougères, les lichens.
Pour faire germer les graines, l'air et un certain degré d'humidité et de chaleur sont absolument nécessaires; car quand certaines graines sont trop profondément dans la terre, elles ne germent pas; elles peuvent même
s'y conserver pendant plus de vingt ans , et germer ensuite quand on les ramène à la surface. L'augmentation de la chaleur, et la différence que l'on remarque dans le goût ainsi que dans l'odeurd'un grain où se développe la germination , y décèlent une fermentation au moyen de laquelle la substance farineuse des lobes, convertie en une espèce de lait , devient propre à nourrir le germe.
La plantule, dont l'œil démêle facilement la petite tige, les premières feuilles et la radicule, est logée entre les lobes. Elle y tient par deux principaux vaisseaux nommés, avec beaucoup de raison, mammaires ; car les lobes peuvent être comparés à deux mamelles. On s'est assuré, par des expériences faites avec des sucs colorés, que ces vaisseaux jettent une multitude de ramifications dans la substance farineuse qui , délayée par l'humidité et fermentant avec elle, s'introduit dans le corps de la jeune plante pour y opérer les premiers développements.
Abreuvé de ce lait délicat et proportionné à sa faiblesse, le germe croît de jour en jour. Bientôt ses langes lui deviennent incommodes; il fait effort pour s'en débarrasser, et pousse une petite racine qui va chercher dans la terre des sucs plus nourrissants. La petite tige, destinée à habiter l'air, paraît à son tour, et s'élance verticalement dans ce fluide. Quelquefois elle entraîne avec elle les restes des téguments qui l'enveloppaient dans l'état de germe; d'autres fois, deux feuilles, fort différentes de celles de l'âge mûr, l'accompagnent : ce sont les feuilles séminales, dont lé principal usage est peutêtre d'épurer laséve. Quand la plante n'a plus besoin de ces secours, les lobes et les séminales se sèchent peu à peu et tombent. Si on les retranchait lorsque la tige commence à pousser, la plante ne prendrait que de faibles accroissements, et serait toute sa vie, à l'égard des plantesdeson espèce, cequ'estun nain àl'égard d'un homme dans toute sa hauteur. Certaines herbes, qui viennent
sur les montagnes , sont d'une nature foute particulière : comme leurdurée est très-courte, il arriverait souvent que leur semence n'aurait pas le temps de mûrir; afin donc que l'espèce ne périsse point, le bouton qui contient le germe se forme au bout de la plante, pousse des feuilles, tombe et prend racine.
La plantule, en sortant de terre, courrait de trop grands risques si elle était d'abord exposée à l'air extérieur et aux rayons du soleil. Ses parties demeurent donc repliées et couchées les unes sur les autres, à peu près comme elles l'étaient dans la graine. Mais à mesure que la racine se fortifie et se ramifie, elle fournit aux vaisseaux supérieurs une abondance de sucs au moyen desquels tous les organes ne» tardent pas à se développer. La plante, presque gélatineuse dans les commencements , acquiert peu a peu plus de consistance , et parvient entiu à l'état de grandeur et de force qu'elle doit avoir.
Que de préparatifs et de soins l'auteur de la nature met en œuvre pour produire le moindre végétal ! Un grain sortant de la terre, où la main de l'homme l'a semé, n'est pas, comme on l'imagine d'ordinaire, un spectacle peu digne d'attention. Il présente une de ces merveilles qui font le sujet des méditations des plus grands hommes. A la vue. de ce phénomène , j'admire la puissance du Dieu de l'univers; et l'ordre même dans lequel les plantes se succèdent devient pour moi une nouvelle preuve de cette sagesse qui se manifeste jusque dans les plus petites choses.
XXXIIe CONSIDÉRATION.
De la dissémination naturelle des graines et de l'extrême petitesse des germes.
La plupart des graines ne sont point semées par la main des hommes; elles échappent môme à leurs re-
gards : c'est la nature qui se charge de ce soin. Quelquesunes sont garnies de volants, d'aigrettes, de panaches, qui leur servent d'ailes , au moyen desquelles les vents les emportent à des distances prodigieuses (i). D'autres sont menues, et néanmoins assez pesantes pour tomber perpendiculairement sur la terre, et pour s'y insinuer sans aucun secours étranger. Celles-ci, plus grandes et plus légères, et qui pourraient être dispersées par le vent , ont souvent un ou plusieurs crochets qui les arrêtent et les empêchent de se répandre trop loin. Il y en a qui sont renfermées dans des capsules élastiques dont le ressort les lance à des distances considérables dès qu'on les touche, ou qu'elles acquièrent un certain degré de sécheresse ou d'humidité. «
Les graines qui n'ont ni panache, ni ailes, ni ressorts, et qui , par leur pesanteur, semblent condamnées à rester au pied du végétal qui les a produites, sont souvent celles qui font les plus longs voyages ; elles volent avec les ailes des oiseaux. C'est par eux que se ressèment une multitude de fruits, soit à pépins, soit à noyaux , dont les semences, renfermées dans des croûtes pierreuses et indigestibles, sont avalées par les habitants de l'air, qui vont les planter sur les corniches des tours , dans les fentes des rochers, sur les troncs des arbres, au delà des fleuves et des mers. Ainsi, un oiseau des Moluques a repeuplé de muscadiers les îles désertes de cet archipel, malgré les efforts des Hollandais, qui détruise.ntcesarbres dans tous les lieux où ils ne servent pas à leur commerce. Ainsi , ou a vu des corbeaux faire, avec leur bec , un trou où ils laissaient tomber un gland, qu'ils recouvraient ensuite de terre et de mousse, pour le retrouver au besoin : cependant le gland germe, pousse et devient un chêne. Diverses semences, par leur goût et leur odeur
(1) C'est ainsi qu'est parvenu en Europe Y F.riyeritm Canadcnsc, aujourd'hui si commun partout.
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agréables, invitent les oiseaux à les avaler; ils les disposent a la germination par la chaleur de leurs intestins; et, lorsqu'elles y ont séjourné quelque temps, ils les laissent tomber eh terre; elles y prennent racine, y poussent, y fleurissent , et produisent de nouvelles graines. On voit même des quadrupèdes transporter fort loin les plantes des graminées; comme les chevaux, dont les fumiers, par cette raison, gâtent les prairies en y introduisant quantité d'herbes étrangères dont ils ne digèrent pas les semences. Souvent aussi, par le simple mouvement de leurs queues, ils en ressèment d'autres qui s'attachent à leurs poils. De petits quadrupèdes , tels que les loirs , les hérissons et les marmottes, transportent dans les parties les plus élevées des montagnes, les glands, les châtaignes et les faînes.
Qui n'admiivra't ici les prévoyantes attentions du Créateur! Si la dissémination des plantes avait été entièrement abandonnée aux soins des hommes, dans quel état seraient les forêts et les prairies? Mais voyez comme, au retour du printemps, l'herbe et les fleurs sortent de la terre et l'embellissent, sans qu'ils, y aient en rien contribué.
Mais ce n'est pas encore là ce que les graines nous offrent de plus merveilleux. Ce qui mérite surtout notre attention, c'est que la plante entière, quelque étendue qu'elle doive être lorsqu'elle aura acquis tout son développement, est cependant cachée dans l'espace étroit de la graine. Ot arbre, qui doit faire un jour l'ornement de nos jardins, est dans le germe avec toute sa parure. Dans le gland se trouvent déjà la tige, les feuilles, les branches et les racines du chêne immense qui servira d'asile à tant d'oiseaux , et qui couvrira do son ombre une si grande superficie de terrain.
Cette extrême petitesse des germes préformés étonne sans doute , et cependant des naturalistes prétendent que , non-seulement le germe d'uu arbre existe dans la graine,
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mais qu'il renferme tous les arbres dont celui-ci sera le père. La prodigieuse petitesse de ces plantes, de ces germes enfermés.les uns dans les autres avant leur développement, effraye l'imagination. Mais rappelons-nous Tinconcevable divisibilité de la matière; ajoutons-y les considérations suivantes, et nous sentirons que l'extrême petitesse des objets'n'est pas une difficulté contre la possibilité de leur existence.
Ce que nous considérons comme petit pourrait être envisagé comme très-grand , par des êtres dont le corps et les sens seraient différents des nôtres. Nous-mêmes, nous jugeons différemment des objets, selon que nous sommes plus ou moins exercés , plus ou moins instruits. Avant l'invention du microscope, le ciron était regardé comme le dernier terme de la petitesse dans les animaux. Il est devenu un grand animal , en comparaison de ceux que l'on a découverts avec cet instrument; quoiqu'il nous paraisse toujours extrêmement petit, si on le rapproche de l'éléphant. Le ciron tient actuellement, pour nous , à peu près le milieu entre cet énorme animal et le plus petit des animaux microscopiques. Mais de meilleurs verres nous feraient peut-être connaître que ce plus petit animal visible au microscope n'est pas en effet le plus petit de ceux qui existent ; et, sous un tel rapport, placeraient le ciron dans la classe des plus grands.
Comprenons de là que ce que nous appelons grand et petit n'est tel pour nous que par comparaison; que, pour l'auteur de la nature, un monde peut être contenu dans un grain de sable; et que nous n'avons aucune raison de nier la petitesse de ce nombre prodigieux de plantes contenues les unes dans les autres.
Ail reste, si ce grand effet de la puissance de Dieu passe notre intelligence , arrêtons-nous du moins à ceux où il nous est impossible de ne pas admirer sa sagesse , et de ne pas bénir sa bonté. Comme la conservation et la propagation des végétaux dépendent en grande partie de
la semence , l'Être suprême a eu soin de la mettre à l'abri des événements. Dans les plantes qui restent toute l'année en terre , avec quelle précaution les fleurs et les graines sont renfermées , durant l'hiver, sous des tuniques closes et artistement rangées! Celles qui ne peuvent résister au froid sont conservées sous terre, parleurs racines ou par leurs fruits, jusqu'à ce que la douce chaleur du printemps vienne les revivifier. Quelques semences sont logées au milieu du fruit ; celles-ci se trouvent enveloppées dans des gousses; celles-là dans des capsules et des coques de bois : toutes sont défendues de la manière la plus convenable à leur nature.
Partout donc, ô mon Créateur, partout je vous vois, partout je vous reconnais. Les moindres ouvrages de vos mains manifestent votre sagesse. Pourrais-je ne pas m'occuper fréquemment de vous, et de la grandeur de vos œuvres ! C'est vous qui donnez à la semence la vertu de germer et de produire ; c'est vous qui la conservez pendant la saison des frimas; et c'est par vous qu'au bout de quelques mois elle sert à notre nourriture et à nos plaisirs.
XXXIIIe CONSIDÉRATION.
De la propagation des plantes par les graines, les fleurs et les fruits.
Dans la plupart des végétaux , les fleurs sont destinées à féconder la graine qu'ils produisent, et à développer le germe qui doit les perpétuer. Quel intéressant spectacle que celui d'un verger rempli de mille arbres divers, qui fournissent à nos tables des mets délicieux! Que de douces sensations n'excite pas un parterre, où la nature et l'art ont réuni toute la richesse du coloris , toutes les espèces de parfums; où l'œil et l'odorat, également flattés, semblent ravir l'âme hors d'elle-même, et la trans-
porter à l'envi partout où elle trouve des sources d'innocents plaisirs ! Brillants objets, votre possesseur vous contemple et vous admire avec une sorte d'enthousiasme; un fleuriste rival vous convoite avec jalousie ; la jeune fille naïve et légère s'empresse de s'embellir de vos couleurs , de s'environner de vos douces exhalaisons : pour moi, je me borne en ce moment à vous observer eu philosophe qui étudie la nature.
Presque toutes les fleurs sont pliées dans un bouton où elles se forment en secret , et sont garanties par leurs enveloppes et leurs tuniques. Lorsque ensuite la séve survient en abondance, surtout vers le printemps, la fleur grossit, le bouton s'ouvre , et l'un des plus séduisants phénomènes du règne végétal se montre à nos .yeux.
La fleur porte dans son sein le germe qui doit reproduire son espèce. Trois parties principales la constituent communément. Le calice, pour l'ordinaire de couleur verte, est l'enveloppe extérieure qui soutient et meta couvert toutes ses parties. La corolle est destinée à l'embellir par ses feuilles minces et de diverses couleurs, qui, en môme temps qu'elles forment une défense aux organes de la fructification , servent peut-être encore à la préparation du suc nourricier, et à réverbérer les rayons du soleil sur les parties de la fécondation. Mais c'est véritablement \ecœur, ou le centre de la fleur, qui en forme la partie la plus essentielle. On y voit une cavité uommée l'ovaire qui contient les rudiments desgraines, et qui est surmontée par un filet, ou petite colonne, appelée pistil, laquelle , particulièrementdans les tulipes, monte assez haut. Autour du pistil sont les éta mines , autres filets surmontés des anthères, qui renferment; une poussière prolifique et diversement colorée. Les étamines sont les organes destinés à féconder les germes; et le pistil qui reçoit les poussières des étamines, par les stigmates , les conduit dans l'ovaire, au moyen d'un canal qui le traverse dans toute sa longueur.
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La (leur, en ornant nos jardins, nos vergers , nos campagnes , nous prépare souvent un fruit délicieux , un grain nourrissant, une farine précieuse. Son calice se métamorphose en pomme dans le pommier, en fraise dans le fraisier, en grain dans le blé. Telle est l'admirable économie de la nature! Le germe qui conserve et multiplie les plantes naît communément enveloppé d'une substance destinée à faire la nourriture et les délices des êtres vivants.
Parmi les fruits, les uns sont à pépin, les autres à noyau : les uns cassants, les autres fondants: les uns farineux, les autres ligneux : ceux-ci naissent près de la terre, ceux-là daus son sein même (i); plusieurs se forment dans la région de l'air, tantôt isolés, tantôt en grappes. L'âcreté qui les caractérise tous dans les premiers temps de leur formation , cesse et s'évanouit d'ordinaire quand la chaleur du soleil , ou la fermentation intérieure des parties, a perfectionné leur substance.
Vous voyez quel concours de causes est nécessaire pour produire les végétaux , pour les conserver et poulies propager. Quoique les germes préexistent tout formés dans leurs graines, quel art ne faut-il pas pour les développer, pour donner l'accroissement à la plante, pour la conserver, et pour en perpétuer l'espèce? La terre devait être une mère féconde, dans le sein de laquelle les végétaux pussent être placés convenablement et se
(I) Aucun finit proprement dit ne naît dans l'intérieur de la terre. Dans la botanique contemporaine , les produits tuberculeux , tels <pie la pomme de terre, l'oignon , etc., ne sont ni des racines ni des fruits , mais «les expansions ou développements particuliers de la tige.
On n'admet du reste aucune différence entre la graine et \efruil. La pulpe comestible qui entoure les pépins dans la pomme et le melon , le noyau dans la pèche, les semences dans les fraises, les raisins, les groseilles, porte le nom de péricarpe , et n'est qu'un accessoire dans la plante, dont elle enveloppe le frui/.
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nourrir. L'eau et l'air, qui contribuent si fort à les alimenter , devaient être composés de parties dont le mélange pût servir à leur accroissement : le soleil devait mettre tous les éléments en action, faire germer les semences par sa chaleur, et mûrir les fruits. Il fallait un juste équilibre, une exacte proportion entre les plantes, afin que, d'un côté, elles ne se multipliassent pas trop, et que de l'autre , elles fussent toujours en nombre suffisant. Jl fallait que leur tissu , leurs vaisseaux, leurs fibres, et toutes leurs parties, fussent tellement disposés, que la séve pût y pénétrer , y circuler , et s'y transformer de manière que chacune d'entre elles reçût la forme, la grosseur et la force qui lui étaient propres. Il fallait déterminer exactement quelles plantes devaient venir d'elles-mêmes, et quelles autres auraient besoin des soins etde la culture des hommes. L'œuvre de la génération et de la propagation des végétaux est si compliquée, elle passe, pour ainsi dire, par tant d'ateliers, qu'il nous est impossible de démêler cette longue suite de causes et d'effets qui les produisent. Mais si notre esprit est impuissant à surprendre le secret de l'art divin qui les élabore , il sait comprendre du moins que c'est en ■vue de l'homme que la suprême intelligence a produit et règle la vie végétale, et que la plante résume à la fois sa puissance, sa sagesse et sa bonté.
XXXIVe CONSIDÉRATION.
Sur la fécondation des plantes.
La fécondation des plantes par les poussières des élamines présente une si grande multitude de choses intéressantes, que je ne peux me refuser ici au plaisir de me livrer à leur contemplation. Elle s'opère lorsque les poussières des étamines renfermées dans leur sommet, ou dans les anthères, s'arrêtent sur le stigmate, qui, aw
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temps de la fécondation, est ou garni d'un velouté, ou? humecté d'une liqueur gluante : mais les grains de cette poussière ne sont pas encore ce qui doit féconder le germe de la plante. Le stigmate est souvent séparé du germe par un long filet, creux à la vérité , mais à travers lequel les poussières, toutes petites qu'elles sont, ne pourraient pénétrer. La nature y a remédié , en faisant de chaque poussière un corps organique doué d'élasticité : imprégné de l'humidité qu'il rencontre sur le stigmate, il se brise et lance, soit une poussière plus fine encore, soit une liqueur très-ténue , qui pénètre à travers le filet et va donner le développement au germe. Mais comment s'opère ce développement?... Il semble qu'il n'est pas donné aux observateurs de rien voir au delà dans lesmerveilles de la reproduction des êtres organisés.
Le nombre des étamines, celui des pistils, leur distribution dans des fleurs, ou sur des individus séparés,, sont autant de caractères qui varient dans les différentes espèces de plantes. Leur nombre et le mode de leur distribution ont servi de base au célèbre système botanique de Linné.
Dans les espèces les plus communes, tous les organessont réunis sur une même fleur, à laquelle on donne le nom de fleur hermaphrodite : dans d'autres espèces , ils. sont réunis sur le même individu, mais sur des fleurs différentes; tandis que dans quelques-unes, les fleurs à étamines et les fleurs à pistil sont sur des plantes séparées. Quelquefois un individu porte des fleurs hermaphrodites et des fleurs à pistil. Dans quelques-unes de ces espèces de plantes, il arrive que les étamines et les pistils desfleurs hermaphrodites ne parviennent pas en même temps à l'état de perfection, ou même que leurs pistils n'y parviennent jamais; et alors le concours des autres fleurs est nécessaire à la fécondation. Dans d'autres espèces, les fleurs hermaphrodites suffiraient seules à la production. Ainsi , on aperçoit dans les deux cas un luxe
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de la nature, qui, occupée de perpétuer les espèces, semble en avoir multiplié les moyens, même au point d'en préparer d'inutiles. Il y a plus; et pour que les merveilles, non plus que les moyens, ne manquassent point dans cette matière, les plantes peuvent même devenir fécondes sans l'intervention des poussières. Un savant naturaliste ( l'abbé Spallanzani ) , ayant isolé des pieds de différentes espèces de plantes qui ne portaient que des fleurs à pistil, reconnut avec surprise que ces plantes , élevées dans la solitude la plus parfaite , produisaient des graines fécondes. Il obtint les mêmes résultats essentiels lorsqu'il opéra, par le même procédé, sur des espèces à fleurs hermaphrodites auxquelles il avait retranché les étamines avant l'émission des poussières. Plusieurs graines avortaient alors; mais d'autres continuaient à croître, et la plantule s'y montrait dans toute sa perfection.
Lorsque le double système d'organes se trouve dans une même fleur , leur disposition paraît quelquefois s'opposer à la reproduction; mais si le pistil est plus élevé que le sommet des étamines, alors l'anthère de celles-ci , c'est-à-dire la vésicule qui les termine et qui renferme la poussière fécondante, lance avec force cette poussière, qui s'élève jusqu'au pistil ; ou bien le pistil se courbe pour se joindre aux anthères. Si les fleurs sont disposées, soit en grappes, soit en épis, les fleurs inférieures sont fécondées par celles qui sont au-dessus; quelquefois les fleurs , penchées vers la terre , et dont alors les étamines se trouvent au-dessous du pistil, se relèvent dans le temps de la fécondation pour donner à ces organes la disposition nécessaire à la reproduction de la plante. Dans les espèces où ces parties sont placées sur des fleurs différentes, mais sur le même individu, le vent ébranlant les branches des plantes, fait tomber des étamines une pluie de poussière quiest reçue par les pistils. Enfin, si les individus eux-mêmes sont séparés, les poussières,
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emportées au loin par les vents, répandues dans tout l'espace et agitées en tous sens, parviennent jusqu'aux fleurs à pistil ( 1 ).
Biais pour le coutemplateur de la nature , quels traits frappants de cette sagesse profonde qui a présidé à l'arrangementdu globe, et qui partout a si bien approprié les moyens a la lin ! S'il vient à jeter les yeux sur les plantes aquatiques, il verra celles qui, d'ordinaire, sont entièrement plongées sous l'eau, s'élever à la surface lorsque la fleur doit s'épanouir et que la fécondation est près de s'opérer : il les verra se replonger de nouveau immédiatement après la fécondation. Et cette sage Providence, quia façonné en poussières si ténues le principe fécondant chez les plantes terrestres, parce qu'il est dans. un fluide aussi léger que l'air, lui a donné, dans les plantes marines , la forme d'un fluide, mucilagineux , et approprié à l'élément dans lequel il doit déployer son action.
En un mot, rien ne paraît avoir été négligé; tout semble avoir été disposé de la manière la plus propre à assurer la fécondation des plantes. Dans quelques espèces même, des insectes tellement conformés que les fleurs des deux individus sont nécessaires à leur existence, portent d'une plante à l'autre la poussière fécondante. Tel est le véritable secret de cette opération merveilleuse, usitée dans les îles de l'Archipel, où les habitants, pour se procurer des figues plus grosses, portent sur les figuiers qui ne donnent que des fleurs à
(i) Tout le monde connaît l'knecd'rtte de ce palmier cultivé à Qtranle, sans avoir jamais donné de Fruit, al qui en donna un jour, à la surprise générale. On apprit qu'à la môme époque un palmier cultivé a Blindes s'était couvert «le Beurs-, ce qui ne lui était jamais arrive jusque là. Or les fleurs du palmier de Brindea étaient des fleurs à étamines, tandis <pie celui d'Otrante ne portait que des Heurs à pistil. La fructilicalion de ces dernières se trouvait ainsi expliquée.
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pistil certains insectes qu'auparavant ils ont fait éclore sur des figuiers qui ne produisent que des fleurs à étamines. Cette opération est connue sous le nom de caprification (l ). On dirait que Dieu n'a mis à l'accomplissement de ses desseins des obstacles en apparence insurmontables, que pour déployer avec une sorte d'art sa puissance et ses ressources dans les moyens qu'il emploie à les surmonter.
XXXVe CONSIDÉRATION.
Propagation des plantes -par rejetons et par boutures : la greffe.
La vertu reproductive des végétaux ne se rencontre pas seulement dans les graines qu'ils produisent bors de terre, comme le chêne, le blé, le chanvre : dans quelques-uns, tels que la tulipe, la renoncule et l'anémone , elle est aussi dans les oignons qui naissent au sein de la terre. L'oignon, formé de plusieurs écailles posées les unes sur les autres, renferme, comme la graine, une plante en raccourci. Le caïeu, qui pousse sur les côtés de l'oignon principal, est destiné par la Providence à le remplacer. Certaines plantes jettent autour d'elles des traînées ou de longs filets, dont les nœuds ou les yeux allongent leurs chevelus en terre, et deviennent autant de nouveaux pieds que l'on peut séparer les uns des autres. Plus étonnants encore, les arbres se propagent, pour ainsi dire , par toutes leurs parties. Leurs semences , reçues dans un terrain convenable, y végètent et y don-
(1) L'utilité de la caprification est niée par beaucoup dénaturalistes qui arguent d'une expérience positive et raisonnée. Cependant l'expérience seule a pu donner connaissance des résultais attribués à cette singulière opération. Il y a matière de doute sur ce sujet, que nous ne croyons pas encore suffisamment éclairci.
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nent naissance à des arbres de leur espèce ; leurs racines et leurs rejetons, séparés du tronc avec art, font revivre le sujet dont ils ont été tirés; enfin, on Jes perpétue, ainsi que les autres plantes ligneuses, par de simples boutures. D'un saule, par exemple, d'une vigne, d'un groseillier, etc. , on détache un rameau que l'on met en terre après en avoir coupé les petites branches : bientôt il en sort des racines, et il devient un arbre qui donne les mêmes productions que le tronc qui l'a fourni ( 1 ).
Il est. encore une manière de multiplier les végétaux qui, par les avantages singuliers qu'elle procure aux hommes, mérite bien que nous nous arrêtions à la considérer. Elle consiste à planter une ou plusieurs boutures, non dans la terre, mais dans le tronc ou dans les branches d'un arbre lui-même : c'est la greffe , dont la première idée est due, peut-être , à l'union accidentelle de deux branches ou de deux fruits.
La greffe unit une portion de plante à une autre plante , avec laquelle la première fait corps et continue de vivre. La portion qui s'unit se nomme greffe ; celle sur laquelle on l'unit se nomme sujet. On greffe de plusieurs manières : en fente, en couronne , en flûte, en écusson, etc. ; mais toutes ces opérations reviennent , pour le fond, à la même chose, savoir , à transporter les sucs du sujet à la greffe, dans les vaisseaux de laquelle ils prennent des modifications différentes. Par cet art ingénieux , le jardinier change les fruits aigres et petits en fruits d'une grande beauté et d'un goût délicieux; il rajeunit les arbres ; il cueille sur l'amandier la pêche , la poire sur l'au-
(1) Les tubercules en particulier se reproduisent, de ces deux manières. Les pommes de terre se propagent par le semis de leurs graines, et surtout par la plantation des quartiers de tubercules pourvus d'un ou de plusieurs yeux. Ces quartiers sont de véritables boutures composées d'une portion de tige et de bourgeons, et n'ont aucun rapport véritable avec des racines.
bépine,et perfectionne sans cesse la nature dans les plantes qui, par l'excellence de leurs fruits et de leurs fleurs , méritent le plus l'attention des hommes.
Pour réussir ensemble, la greffe et le sujet doivent avoir uq rapport de nature , de floraison et de maturité de fruits. La raison en est facile à saisir. Quand tous les deux sont de nature trop disparate, le sujet ne fournit à la greffe que des sucs qui ne lui conviennent point, et qui ne sont nullement propres à se transformer en sa substance. Si la séve de la greffe commence à se mettre en mouvement avant celle du sujet, la greffe dissipe sa substance par la transpiration , sans pouvoir la réparer par la nutrition, et elle meurt. La floraison de la greffe et celle du sujet sont-ejles fort éloignées l'une de l'autre ? les sucs destinés à produire les fleurs, et ensuite les fruits, manquent à la greffe au temps précis où elle en a besoin : sa fertilité est donc anéantie. Enfin, quand la maturité des fruits de la greffe est notablement plus tardive que celle des fruits du sujet, celui-ci cesse de voiturer et d'élaborer des sucs nourriciers, dans le temps où il cesse d'en avoir besoin pour lui-même, et les fruits de la greffe périssent faute de nourriture. Mais supposez assez d'analogie entre différentes greffes et le sujet , dans leur nature, leur floraison et la maturité de leurs fruits : alors vous pourrez vous procurer l'agréable surprise de voir naître et mûrir sur les branches d'un même arbre diverses espèces de fleurs et de fruits, qui feront alternativement les délices de l'œil, de l'odorat et du goût. Ici, vous aurez à la fois des abricots, des pêches et des prunes sur uu amandier ; là , croîtront sur un mercier les guignes, les cerises, les griottes et les bigarreaux.
Ces assortiments , objets de la recherche de quelques curieux, sont très-aisés sur les arbres qui ont avec les greffes quelque rapport. Mais le principal objet de mon admiration et de ma reconnaissance, c'est de voir un mauvais arbre se convertir en quelque sorte en un bon ,
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et un bon arbre se transformer eu un plus parfait. Une plante tirée du fond des bois corrige son humeur sauvage, et se défait quelquefois de ses épines, dans la société d'une plante domestique. Celle-ci se perfectionne par le commerce qu'elle entretient avec une autre plus douce, entée sur elle : peut-être même cette troisième acquiert- elle un nouveau degré de bonté , lorsqu'on lui retranche sou feuillage et qu'on la greffe sur elle-même.
J'aime à voir l'homme, au milieu des plantes d'un jardin spacieux , occupé à réformer des naturels agrestes et revêches, et n'y donner le droit de citoyen qu'à des sujets utiles. Ainsi le père de famille cherche à faire germer la vertu dans de jeunes cœurs , à corriger des naturels opiniâtres , et à faire tout fleurir autour de lui par le charme et la persuasion des bons exemples. Il ménage des alliances qui réunissent des familles divisées ; partout, à la barbarie, à la rusticité, il substitue la politesse, la bonté, la douceur. On prendrait le jardinier pour un législateur qui entreprend de civiliser tout un peuple sauvage : le père au milieu de ses enfants, est un roi chargé par Dieu même de faire observer à tous ceux qu'il gouverne les lois morales auxquelles cet Être suprême attacha le bonheur du genre humain.
XXXVIe CONSIDÉRATION.
Les fruits sauvages : le travail de l'homme les convertit en aliments salutaires.
Certains fruits, tant ceux qui naissent parmi nous qu'une inimité dautres dans les pays lointains, n'ont pas besoin d être greffés , tandis que beaucoup de fruits délicieux deviennent amers et ehétifs, si l'on met en terre leurs noyaux ou leurs pépins. Le figuier , par exemple, l'amandier, le mûrier, le noisetier, rapportent, sans qu'on les greffe, les fruits qui leur sont propres; un
beurré, au contraire, un cerisier, un pêcher, en donnent de très-mauvais pournous quand ils ne sont point greffés. Quelle peut être la cause, et de ce changement d'un excellent fruit dans un autre d'un goût désagréable , et des contrastes que la nature nous fait apercevoir à ce sujet?
Cette question ne peut suffisamment se résoudre par des raisons physiques prises du fond même de la nature. Il faut nécessairement interroger les lois morales; elles nous diront que tout cela résulte d'une providence spéciale du Créateur. Attentif aux besoins de ses créatures, il a, par cet expédient, pourvu à ceux des nombreux citoyens de la région des airs, et à la nourriture d'une infinité d'animaux qui sont faits pour l'homme, tels que les habitants des forêts , d'où nous viennent ceux même qu'on appelle domestiques. Tous , et particulièrement les animaux de la plus grosse espèce, aiment les fruits sauvages, quand ils peuvent en trouver en pâturant dans les bois. L'âcreté et l'amertume qui nous les rendent insupportables ont une analogie avec leur goût. Ceux au contraire qui sont analogues à notre palais sont moins substantiels pour eux. Leur durée est également moins longue ; au lieu que les sauvageons, dont les parties sont plus compactes et plus cohérentes, et qui, pour la plupart, sont aussi plus petits que nos fruits à couteau, restent bien plus longtemps sur les arbres sans être abattus par Jes vents, ainsi que sur la terre sans se gâter. Les fruits réservés à l'homme sont communément plus tendres et plus gros; leur consistance est moindre à l'exception de quelques-uns; et, de plus, dès qu'ils tombent, ils ne tardent point à se pourrir. Il en est des fruits sauvageons comme des herbages des campagnes, des prés , des bois , des friches. C'est pour la même raison que l'auteur de la nature les a multipliés à l'infini; tandis que ceux qui sont destinés à notre subsistance et à nos besoins sont en bien plus petit nombre. Il a donné à l'homme le talent
de les chercher, et de les faire croître par son travail et son industrie; au lieu qu'ayant privé les animaux de ces avantages, il s'est chargé de fournir directement luimême à tous leurs besoins.
On remarque, dans la conduite de l'Auteur de la nature envers l'homme, un caractère spécial de bonté; c'est qu'en lui défendant, d'une part, d'altérer la régularité de ses lois pour satisfaire ses caprices, de l'autre, il lui permet souvent d'en déranger le cours pour subvenir à ses besoins. On peut reconnaître, dans la plupart de ses ouvrages, ces condescendances paternelles. Elles se manifestent surtout dans les productions de nos jardins : on les trouve dans celles de nos fleurs qui ont des surabondances de pétales, comme dans la rose double, qui ne se reproduit point de graine, et que, pour cette raison , quelques botanistes ont osé qualifier de monstre en son genre, quoiqu'elle soit la plus belle des fleurs. Mais si les roses et les fleurs qui ont une surabondance de pétales sont des monstres, les fruits qui ont une surabondance de chairs fondantes et de pâtes sucrées, inutiles au développement de leurs graines , comme les pommes, les poires , les melous , les fruits qui n'ont pas même de semence , tels que les ananas , sont donc aussi des monstres? Les racines qui deviennent si charnues dans nos jardins, et qui se tournent en gros pivots, en glanies succulentes, en bulbes farineuses et inutiles au développement de leurs tiges, sont encore des monstres (l). La
(1) Nous ne parlageons pas l'indignation de l'auteur contre les botanistes f|iii ont donné aux Ileurs doubles la qualification de monstres. Cette stérilité contre nature est une monstruosité véritable qui riVJte rien au mérite particulier de la fleur. Il n'en est pas de môme des végétaux qui ont des péricarpes ou des racines énormément développés, pourvu qu'ils aient tous les organes constitutifs du végétal, et surtout la faculté de se reproduire. Il faut donc convenir du (ail pour les fleurs doubles; sauf ù remarquer que ce sont de fort jolis monstres.
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nature ne nourrit l'homme en partie que de cette surabondance végétale : elle ne l'accorde qu'à ses travaux. Quelque fertile que soit un terrain, les végétaux des mêmes espèces que ceux de nos jardins y croissent sauvages, et s'y répandent en feuilles et en branches. S'ils portent du fruit, la chair en est toujours maigre, la semence et le noyau fort gros. N'est-ce donc pas une véritable complaisance de la part de la Providence, de transformer sous la main de l'homme, en aliments, les mêmes sucs qui , dans les forêts, se convertiraient en hautes tiges et en fortes racines? Sans cette condescendance, en vain l'homme dirait à la séve des arbres de se rendre dans les fruits, et de ne point aller au delà : il aurait beau, dans la terre la plus féconde, mutiler, étêter, ébourgeonner; l'amandier n'y couvrirait point, par la greffe, son amande d'une pulpe charnue et fondante comme celle de la pêche. Ah! si la Providence suspendait ses lois particulières de bienfaisance dans nos jardins, pour y établir les prétendues lois générales auxquelles on veut tout ramener, quel serait notre étonnement de n'y retrouver que quelques misérables plantes et des fruits agrestes, tels qu'elle les produit dans les montagnes pour l'âpre palais des sangliers ! Nous aurions , il est vrai , des tiges d'arbre hautes et vigoureuses; nos vergers croîtraient au double; mais nos fruits diminueraient de moitié.
XXXVIIe CONSIDÉRATION.
Nutrition des plantes; circulation de la séve.
Pour l'entretien de toutes les opérations qu'on admire dans les végétaux , il faut qu'il existe un moyen de réparer les pertes qu'elles occasionnent. Au retour du printemps, les arbres qui, durant plusieurs mois, avaient paru totalement privés de la vie, commencent à en don-
ner des signes. Quelques semaines après, il s'y en manifeste de plus grands encore; et en peu de temps les boutons grossissent, s'ouvrent et produisent leurs fleurs. Cette révolution s'observe régulièrement au renouvellement de la belle saison ; mais peut-être avez-vous ignoré jusqu'ici par quels moyens elle s'opère.
Les effets que nous remarquons, au printemps, dans les arbres et dans les autres plantes, sont produits par la séve, qui est mise en mouvement dans leurs vaisseaux au moyen de l'air et par l'augmentation de la chaleur. Comme la vie des animaux dépend de la circulation de leur sang, celle des végétaux et leur accroissement dépendent de la circulation de la séve; et Dieu a disposé toutes leurs parties de manière qu'elles concourent à la préparation, à la conservation et au mouvement de ce suc.
Au reste, la circulation végétale est bien différente de celle qu'on observe dans les animaux. La plante ne possède ni cœur, ni artères, ni veines, et un fait très-connu suffit pour en convaincre. Un arbre planté à contre-sens, la racine en haut, la tête en bas, ne laisse pas de végéter, de croître et de multiplier : de la racine sortent des branches , des feuilles , des fleurs et des fruits ; de la tête proviennent des racines, des radicules et un chevelu plus ou moins abondant. Ce fait ne peut se concilier avec l'appareil d'organisation que supposerait dans les plantes une circulation comparable à celle des animaux. Mais s'il n'y a pas de vraie circulation de la séve, il ne s'ensuit point qu'il n'y ait pas, dans le corps de la plante, d<s vaisseaux ascendants, un suc qui s'élève, par les premiers, jusqu'aux feuilles, et un autre qui descend, parles seconds, jusqu'aux racines; on sait même que le premier a un cours transversal dans tous les sens. C'est une sorte de circulation assortie à cette espèce d'être organisé; car il faut bien admettre dans la séve un mouvement qui l'élabore et la dispose peu à peu à revêtir la
nature propre de la plaute; les sécrétions végétales supposent même dans les vaisseaux uu jeu secret , dont l'effet est très-différent de cette espèce de balancement que nous venons d'observer.
Pendant le jour, l'action de la chaleur sur les feuilles y attire abondamment le suc nourricier. Les petits organes excrétoires dont elles sont garnies, et qui s'y montrent sous différentes formes, séparent les parties les plus aqueuses ou les plus grossières du suc qui s'élève de la racine. L'air renfermé dans les tracbées de la tige et des branches, se dilatant de plus en plus, presse les fibres ligneuses, et accélère ainsi la marche de la séve en même temps qu'il la fait pénétrer dans les parties voisines.
A l'approche de la nuit, la surface inférieure des feuilles commence à s'acquitter d'une de ses principales fonctions. Les petites bouches dont elle est pourvue s'ouvrent et reçoivent avec avidité les vapeurs et les exhalaisons qui sont dans l'atmosphère. L'air des trachées se resserre ; elles diminuent de diamètre ; les fibres ligneuses, moins pressées, s'élargissent, admettent les sucs que les feuilles • leur envoient, et ceux-ci descendent alors vers les racines. Des injections de matières colorées ont appris que la i séve monte par les fibres ligneuses, qui la conduisent ài la surface inférieure des feuilles, et qu'un fluide semblable descend par les fibres de l'écorce vers les raciues. I
Quoiqu'une plante ne paraisse pas chaude au toucher, : on ne saurait douter qu'elle ne possède un certain degré de chaleur qui lui est propre, et qui, pendant l'hiver, surpasse celui de l'air ambiant. La circulation des sucsne cesse pas dans cette saison; elle n'est que ralentie ; ce> qui suppose une certaine chaleur qu'on croit se rapprocher assez de celle des animaux à sang froid.
Voilà, ce semble, à quoi se réduit la mécanique des mouvements de la séve : c'est ainsi qu'elle nourrit l'arbre, du moins en partie, et se transforme en sa substance pour lui donnertoujoursdenou veaux accroissements, f
Si les sucs cessent d'arriver, si la circulation s'arrête, si l'organisation intérieure de l'arbre est détruite par un froid trop rigoureux, par la vieillesse, par une plaie ou par quelque autre accident extérieur, l'arbre meurt.
Après toutes ces considérations, verrai-je encore , dans la plus belle des saisons, les arbres d'un œil indifférent? La révolution qui alors s'opère en eux me paraîtra-t-elle peu digne d'attention ? Et pourrai-je observer le renouvcllement de la nature sans penser au Dieu qui donne la vie à tous les êtres, qui fournit aux arbres les sucs convenables, qui communique à la séve la force de circuler dans ses canaux , et lui ordonne de distribuer partout la nourriture et l'accroissement?
Déjà, depuis bien des années, le retour du printemps m'a fourni l'occasion d'observer cette vertu vivifiante qui se manifeste dans les arbres et dans d'autres végétaux ; et je n'y ai pas plus réfléchi que l'animal qui paît dans les campagnes; je n'ai pas été plus attentif à la conservation de ma propre vie, à l'accroissement de mon corps, à la circulation de mon sang. Ah! quand j'aurai le bonheur de revoir le printemps, puissé-je penser d'une mauière plus raisonnable et plus chrétienne! puissé-je reconnaître enfin , dans toutes les œuvres de la nature , ce Créateur bienfaisant qui est si près de moi, et dont chaque créature me prêche et la grandeur et la bonté !
XXXVIIIe CONSIDÉRATION.
Les feuilles des arbres.
Les feuilles, ornement des arbres, sont l'une des grandes beautés de la nature. L'impatience que nous avons, au printemps, de les voir pousser, et notre joie lorsqu'elles paraissent, montrent assez qu'elles sont la parure des jardins, des campagnes et des bois. Eh ! quel plaisir ne nous donne pas l'ombre qu'elles nous procu-
rent dans les jours brûlants de l'été 1 Qui, dans ces mo ments où les ardeurs du soleil embrasent l'atmosphère, n'a pas désiré d'être assis au pied d'un arbre, dont le feuillage épais pût lui servir d'abri et lui laisser respirer un air plus frais! Quel homme si ingrat, lorsqu'il a rencontré un ombrage propice , n'a pas béni le Dieu de la nature! Tranquillement étendu sur le gazon qui tapisse le pied de cet arbre bienfaisant, il voit en quelque sorte voltiger au-dessus de sa tète ce pavillon mobile , pendant que ses membres fatigués reposent mollement sur un lit de verdure. La chaleur dévorante qui circulait dans ses veines se dissipe insensiblement; la fraîcheur vient réparer ses forces : il renaît; et déjà, prêt à'continuer sa course, il se lève en saluant l'arbre hospitalier qui lui a rendu une nouvelle vie.
Ce n'est là , toutefois, que la moindre utilité qui nous revienne du feuillage des arbres. Il suffit de considérer la merveilleuse structure des feuilles, pour se convaincre qu'elles ont une destination et des usages tout autrement importants. Chaque feuille a certains vaisseaux qui', étant fort serrés dans la queue ou pétiole, se séparent à l'extrémité supérieure en différentes nervures principales qui se ramifient, se divisent et se subdivisent presque à l'infini dans l'une et l'autre surface (l). Il n'est pas une feuille qui , outre ces vaisseaux extrêmement déliés, n'ait une multitude étonnante de pores. On a observé que, dans une espèce de buis appelé palma Cereris, il y en a au delà de cent soixante-douze mille sur un seul côté. En plein air, les feuilles tournent leur sur-
(l) Les nervures ne sont ainsi ramifiées que dans les feuilles des plantes dicolylées. Elles sont rectilignes, longitudinales et parallèles dans les feuilles monocotylées, comme on peut le remarquer dans les graminées; il n'y a d'exception que pour les aroïdes et les fougères. C'est même un moyeu de distinguer les familles à la simple inspection de la feuille.
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face supérieure vers le ciel, et l'inférieure vers la terre, ou vers l'intérieur de la plante. A quoi bon cet arrangement particulier , si leurs fonctions se bornaient à orner les arbres et à nous procurer de l'ombrage ? II faut assurément que le Créateur s'y soit proposé quelque autre vue plus intéressante.
Oui, sans doute, toutes les fois qu'il l'a voulu, ce Créateur, maître de la matière qu'il façonnait à son gré, a joint l'utile à l'agréable. Ces feuilles, qui nous charment par leurs grâces naïves, contribuent encore d'une manière immédiate à la nutrition des végétaux. Nonseulement elles séparent, comme nous l'avons dit, les parties les plus aqueuses et les plusgrossièresqui s'élèvent de la racine, mais elles sont elles-mêmes des espèces de racines , qui pompent dans l'air des fluides qu'elles transmettent aux parties intérieures. Les vapeurs qui s'élèvent de la terre sont le principal fonds de cette nourriture aérienne : les feuilles leur présentent leur surface inférieure, garnie d'une infinité de petits tubes toujours prêts à l'absorber; et, afin qu'elles ne se nuisissent pas l'une à l'autre dans l'exercice de cette fonction , elles ont été arrangées sur la tige et sur les branches avec un tel art, que celles qui précèdent immédiatement ne recouvrent pas celles qui suivent. Par là , les plantes, dans les temps de sécheresse, ne courent pas le risque d'être privées de nourriture : elles reçoivent en abondance des vapeurs vivifiantes, pompées par la surface inférieure des feuilles. Et que le pyrrhonisme, qui refuse d'admettre des causes finales , n'objecte pas que c'est gratuitement que nous avançons ce fait. L'expérience nous apprend que, parmi des feuilles égales et semblables, prises sur le même arbre, celles qui sont appliquées par leur surface inférieure sur des vases pleins d'eau , se conservent très-vertes, des semaines et même des mois entiers; tandis que celles qui présentent a l'eau leur surface supé rieure, périssent en peu de jours. Les herbes, toujours
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plongées dans les plus épaisses couches de la rosée , et dont l'accroissement se fait avec plus de promptitude que celui des arbres , ont leurs feuilles construites de manière qu'elles pompent la rosée à peu près également par l'une et l'autre surface, quelquefois même plus abondamment par la surface supérieure.
Les plantes transpirent beaucoup , et la surface inférieure des feuilles paraît être encore le principal organe de cette opération si importante. Des feuilles dans lesquelles cette surface est enduite d'une matière impénétrable à l'eau tirent et transpirent beaucoup moins, en temps égal et à la même température, que des feuilles semblables dont la surface inférieure n'est point enduite d'un tel vernis. 11 a paru résulter de ces expériences qu'il se fait peu de transpiration par la surface supérieure : d'où l'on peut inférer qu'une de ses principales fonctions est de servir d'abri et de défense à la surface inférieure ; et c'est là, sans doute, l'usage de ce vernis naturel et si lustré qu'on remarque sur la première.
Les feuilles servent encore à introduire dans l'intérieur de la plante l'air dont elle a besoin ; elles paraissent aussi contribuer à la conservation du bouton qui doit pousser l'année suivante; car l'œil du bourgeon se trouve déjà vers l'insertion du pétiole de la feuille. Sans doute il est garanti et préservé par elle, en même temps que l'influence du suc, à l'endroit où la feuille tient à la plante, sert à sa conservation. Plusieurs arbres sèchent et meurent lorsqu'on en a cueilli les feuilles : c'est ce qui arrive quelquefois au mûrier lorsque , sans les précautions convenables, on le dépouille des siennes pour nourrir les vers à soie. Les raisins ne parviennent jamais à leur maturité ordinaire , si , pendant l'été , on a privé la vigne de ses feuilles; et le groseillier, rongé parles chenilles, ne donne que des fruits flasques, livides et comme avortés.
La surface inférieure des feuilles des arbres a presque toujours une couleur plus pâle et moins de lustre; elle est
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plus raboteuse et plus spongieuse que la surface opposée. Ici encore se découvrent les fit» les plus sages. Le côté de la feuille qui regarde la terre a plus d'aspérités, et par là même plus de pores, afin qu'il puisse d'autant mieux absorber la vapeur qui s'élève, et la distribuer ensuite avec plus d'abondance, et de facilité à toute la plante. Les feuilles se tournent du côté d'où elles peuvent recevoir le plus de fluide nourricier : de là vient que , dans certaines plantes, elles s'inclinent très-bas. Si l'on observe les arbres qui croissent sur la pente d'une montagne escarpée, on verra que leurs feuilles prennent une direction, non pas horizontale, mais sensiblement perpendiculaire au sol ; c'est-à-dire qu'elles se dirigent de manière à se procurer le plus d'bumidité et le plus de ces sucs qui leur sont nécessaires.
Cette méditation me fournit une nouvelle occasion d'admirer la sagesse de Dieu. Avant que je connusse tout l'art qui brille dans la structure des feuilles, je les voyais avec une sorte d'indifférence : à présent, que chacune d'elles se montre à moi comme un chef-d'œuvre de la puissance divine et un organe de fécondité, pourrais-je contempler cette belle parure des arbres sans qu'elles me suggérassent quelques salutaires pensées? Tout, jusqu'aux moindres objets , dans la nature , a été arrangé avec une sublime intelligence par le Créateur. Il n'y a pas une seule feuille inutile, ou qui ne soit que pour le simple ornement ; elle contribue pour sa part au maintien du règne végétal. Mais si chaque feuille est un chef-d'œuvre de puissance, que de merveilles un arbre n'offi e-t-il pas à mes yeux ! Les facultés de mon entendement ne sauraient en approfondir, ou du moins en épuiser une seule, et la moindre feuille peut donner matière à des observations et à des réflexions toujours nouvelles.
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XXXIXe CONSIDÉRATION.
Sur la formation des végétaux.
La plante végète : elle se nourrit, elle croît, elle se multiplie. J'ai lâché de. me faire une idée des moyeus qu'emploie la nature dansées grandesopérations ; je veux ici m'arrêter sur la formation des végétaux , et jeier particulièrement quelques regards sur la manière dont s'opèrent leur nutrition complète et leur développement.
Au premier abord, on est porté à croire que l'alimentation de la plante et le développement du végétal sont dus à ce qu'ils tirent de la terre. Ce que uous avons dit des sucs que nous appelons la sève, et que nous faisons provenir du sol , semble établir cette opinion. Cependant, si l'on considère la petite quantité de matière solide qui forme le résidu delà combustion des végétaux, il devient d'abord évident que la terre proprement dite abandonne infiniment peu de sa substance à la plante; car les éléments de cette terre n'étant pas de nature combustible, le résidu solide de la combustion doit les représenter complètement.
Les sucs terreux absorbés par les racines , et dont l'élaboration chimique qui se fait au sein même du tissu végétal compose le fluide que nous avons nommé la sève, sont donc des matières étrangères à la constitution propre du sol, qui leur sert seulement de récipient et de véhicule. Ce sontdes matières fluides qui s'assimilent à celles du végétal, et entraînent par leur ascension dans la plante des atomes de matières terreuses proprement dites qui ne sont pas essentielles à la constitution de la plante, et qu'on retrouve dans les cendres, si toutefois même les éléments des matières terreuses ne prennent pas naissance au sein des végétaux. Ces fluides, absorbés par les tuyaux capillaires des racines, forment une partie de la
nourriture de la plante; et nous verrons même que cet aliment ne lui est pas absolumeut indispensable.
Il existe un moyen fort simple de s'assurer que la substance des végétaux adultes ne comprend rien ou presque rien de la substance même de la terre. Il n'y a qu'à peser la terre sèche dans laquelle on plante une graine ou un arbuste, dont le poids est connu, d'arroser la plante avec de l'eau pure; et aprèsqu'elle aura pris un accroissement considérable, de peser de nouveau la terre et la plante. Or, on s'assure parce moyen que la substance du végétal n'est pas empruntée à la terre. En voici quelquesexemples.
Boyle ayant fait sécher au four une certaine quantité de terre végétale et l'ayant pesée, y sema de la graine de courge; et cette terre ayant été arrosée avec de l'eau pure, produisit une plante qui pesait quatorze livres : or, la terre desséchée et pesée de nouveau n'avait pas changé sensiblement de poids. Donc ces quatorze livres de substance cucurbitacée ne venaient pas de la terre. Les résultats des expériences de Vanhelmont sont encore plus frappants. Il planta un saule du poids de cinquante livres dans un vase qui contenait cent livres déterre sèche, l'arbre ne fut arrosé qu'avec de l'eau de pluie et de l'eau distillée, et le vase était fermé de manière à ôter tout accès à une matière étrangère quelconque. Or, cinq ans après, le poids du saule se trouva augmenté de cent dix-neuf livres trois onces, quoique la terre n'eût perdu que deux onces de son premier poids; différence minime, qu'on peut même attribuer au défaut d'une exactitude parfaite dans l'opération du pesage.
Des phénomènes analogues se passent tous les jours sous nos yeux , et d'autres encore ont été provoqués par l'art , qui mettent hors de doute le principe que nous avons énoncé. Tout le monde n'a-t-il pas vu des oignons de diverses espèces végéter avec luxe en plein hiver par le seul contact de l'eau? On a fait germer dans des épon-
ges humectées, dans de la mousse, dans du sable pur, des marrons, des amandes, des glands. Les petits arbres provenus de ces semences et élevés dans l'eau pure y ont fait pendant plusieurs années les mêmes progrès que d'autres en pleine terre; un jeune cbêne en particulier subsista ainsi pendant huit ans; il avait alors quatre â cinq branches qui partaient d'une tige de plus de quatre centimètres de circonférence; le bois et l'écorce en étaient bien formés, et il en naissait chaque année de belles feuilles. Tous ces petits arbres donnèrent à l'analyse chimique les mêmes éléments que leurs pareils élevés en pleine terre.
L'eau la plus pure ne contient pas l'huile volatile de la menthe, le sucre de la betterave, la glu du houx, et le tannin du chêne ; cependant tous ces végétaux peuvent croître dans l'eau pure et y acquérir ces sucs propres. On n'a peut-être pas vu encore un arbre fleurir et fructifier dans l'eau pure; mais on a élevé sur de la mousse humectée des cerisiers et d'autres petits arbres qui ont donné des fleurs et des fruits; on y a vu naître d'énormes tubéreuses, et une bouture de vigue y a donné des raisins.
La question de savoir si les substances terreuses que contiennent les plantes viennent de la terre elle-même, ou si elles se forment au sein du végétal , n'est pas décidée. On a quelque peine à admettre la dernière opiuion , cependant elle semble résulter, quoi qu'on dise, des expériences de Schrœder. Il fit germer du froment , du seigle, de l'orge et de l'avoine dans de la fleur de soufre , arrosa les plantes qui en provinrent avec de leau distillée, et trouva par l'analyse qu'elles contenaient plus d'oxydes terreux que leurs semences. La fleur de soufre était enfermée dans une boîte et à l'abri de la pluie. Ou a objecté qu'elle était exposée à l'air ainsi que la plante, et que l'air, qui peut tenir en suspension des matières terreuses très- divisées, a pu en déposerdans le soufre et
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sur les feuilles. Mais il est difficile de croire qu'il ait pu résulter de là une différence de matière terreuse sensible à l'analyse.
Il résulte de tout cela que la séve ascendante fournie par les racines qui la puisent dans le sol n'est qu'un fluide charrié auquel le sol sert de réceptacle. C'est ce qui paraît bien par le défaut de végétation auquel sont abandonnées les substances que nous avons signalées ci-dessus, si elles ne sont pas arrosées. Cependant le fluide fourni parle sol ne fait certainement pas la totalité de la nourriture de la plante; car les plantes qui végètent dans l'eau pure s'assimilent des substances que l'eau ne contient pas. En effet, leur combustion met à nu du charbon en quantités d'autant plus grandes qu'elles pèsent davantage- Le sucre, la gomme contiennent près de moitié de leur poids de carbone; la fibre ligneuse en contient plus de la moitié. Les autres éléments du végétal étant les mêmes que ceux de l'eau , on s'explique facilement leur présence dans le cas où la végétation s'opère par le moyen dece liquide; mais il reste l'importante question de sa voir d'où vient le carbone.
Or, puisqu'il ne vient pas du sol , il faut qu'il vienne de l'atmosphère; et cette indication forcée se confirme par des expériences directes. L'atmosphère contient toujours plus ou moins de gaz acide carbonique dont il ne faut pas chercher bien loin l'origine. Ce gaz est le produit de toute respiration animale, de toute combustion végétale, de toute fermentation. Ces diverses opérations de la nature doivent donc verser à chaque instant dans l'atmosphère des flots d'acide carbonique. Aussi sa présence perpétuelle au sein de l'air est-elle dénotée par l'eau de chaux qui s'y trouble toujours; ce qui vient de la formation d'un carbonate de chaux insoluble qui se précipite.
Or, l'acide carbonique est absorbé et décomposé par les plantes sous l'influence delà lumière. Qu'on mette,
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en effet, quelques feuilles vertes fraîchement coupées dans de l'eau imprégnée de gaz acide carbonique, qu'on les recouvre d'une cloche, et qu'on expose le tout aux rayons solaires, on verra bientôt des bulles de gaz se dégager à la surface des feuilles : ces bulles seront reconnues être de l'oxygène, et l'acide carbonique dissous disparaîtra en égale quantité. Si l'appareil était placé dans les ténèbres, aucun phénomène ne se manifesterait. Du reste, il n'y a que les parties vertes du végétal qui donnent lieu à ce résultat.
Ainsi , l'expérience prouve que l'acide carbonique est absorbé par les feuilles sous l'influence des rayons solaires. Or, comme l'acide carbonique contient un volume d'oxygène égal au sien , il s'ensuit que tout le carbone est absorbé par la plante, et que l'oxygène du gaz est restitué à l'atmosphère. Telle est l'origine du charbon que fournissent les substances végétales. L'expérience prouve aussi que les feuilles absorbent de l'oxygène dans l'obscurité, et exhalent à la place de l'acide carbonique; mais ces deux gaz sont en porportion très- inférieure à ceux qui sont absorbés et exhalés pendant le jour. Ainsi, la plante se nourrit d'abord de carbone qu'elle puise ainsi dans l'air; puis à.' oxygène et à' hydrogène qu'elle absorbe d'abord a l'état d'eau, tant par ses feuilles que par ses racines; éléments dont les proportions et l'état de combinaison peuvent se modifier par le travail intérieur delà végétation. Cependant, dans les substances végé^ taies dites neutres, telles que la fibre ligneuse, le sucre, la gomme, les proportions des deux gaz sont celles qui constituent l'eau. Ce dernier liquide, absorbé par les racines, charrie dans son mouvement ascensionnel des substances étrangères contenues dans le sol; tel est le principe des cendres, au moins en partie.
Toutefois il ne faut pas croire que la végétation ait lieu, du moins dans les circonstances ordinaires, par le concours exclusif des trois éléments que nous venons de ci-
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ter. Il est certain aujourd'hui que l'azote est absorbé par les jeunes organes des plantes , et contenu dans les liquides mucilagineux qui s'interposent dans les cellules végétales. C'est ce qui explique l'influence des engrais, qui agissent non par l'acide carbonique qu'ils contiennent comme on le disait jusqu'ici, mais par les produitsammoniacaux qui en émanent, et qui fournissent de l'azote. Nous avons dit ailleurs que certaines plantes, même à l'état adulte , contenaient des principes azotés ; tel est le gluten qu'on trouve dans les grains du blé et dans sa farine, où il est intimement mêlé avec l'amidon. Ou s'explique fort bien, par ce que nous venons de dire , comment le blé épuise si rapidement le sol , et consomme beaucoup d'engrais; il lui faut une quantité considérable de produits ammoniacaux pour la formation de son gluten. Mais comme d'ailleurs la plupart des plantes végètent sans engrais, il sembleque l'azote n'est pas indispensable à la végétation, à moins que ces plantes n'empruntent ce gaz à l'air luimême. Quoi qu'il en soit, le ligneux ne contient pas d'azote, et la plante se développe en grand par l'absorption des éléments de l'eau et du carbone qu'elle prend à l'acide carbonique répandu dans l'air.
L'action de la lumière est indispensable pour produire cette décomposition du gaz acide qui fournit sa principale nourriture à la plante; aussi, dans l'obscurité, l'effet contraire se produit-il ; il y a exhalation d'acide carbonique. Ce dernier résultat est important à remarquer ; il explique l'influence fâcheuse des fleurs et des fruits renfermés la nuit dans les chambres habitées. Cet effet peut aller jusqu'à l'asphyxie. Du reste, l'influence de la lumière sur la coloration des végétaux est connue. On sait qu'elle est le principe de leur couleur verte. Ceux qui sont soustraits à son action blanchissent, ou comme on dit , s'étiolent. C'est pour cela que les feuilles exposées au nord ont des couleurs peu vives; c'est ainsi qu'on fait blanchir à l'intérieur les légumes herbeux ;
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tels que les salades, en les liant ou en les couvrant d'une tuile, ce qui interdit l'accès de la lumière à l'intérieur; certains végétaux, tels que la chicorée, sont renfermés dans des caves , et par ce moyen on les fait totalement blanchir.
Les principes décèles dans les végétaux par l'analyse chimique sont précisément ceux que nous les avons vus absorber par leurs racines , et surtout leurs feuilles. Le bois parfaitement desséché se réduit, par la distillation au rouge en vase clos , en eau et acide carbonique. On comprend maintenant le rôle que joue la terre dans la végétation. Elle sert à la plante de support ; elle maintient ses racines et leur fournit les fluides qu'elles absorbent. Cette action exige d'ailleurs celle de l'air et une certaine température; or, la terre favorise cette dernière , et l'on s'explique l'influence du labour, qui fournit à l'air un accès plus facile. Les terres et les sels que contiennent les plantes et qui constituent les cendres, en supposant qu'ils proviennent du sol , absorbés qu'ils seraient par les racines , n'appartiendraient pas au végétal en tant que végétal. Cependant il est hors de doute que ces substances ont quelque action sur la plante, et sont plus ou moins en harmonie avec le tempérament de chacune. Ainsi les orties, la pariétaire, la bourrache, affectionnent les sols abondant en nitrates de potasse et de chaux. Les amendements, qu'il faut bien se garder de confondre avec les engrais, agissent sans doute de cette manière ; cependant leur action est principalement relative à la manière dont le sol retient l'eau et la communique à la plante.
Combien de merveilles nous sont ainsi révélées par l'étude des végétaux ! Il y a dans ce tissu vivant un admirable laboratoire où s'exécutent des opérations secrètes dans leur mode et manifestes dans leurs résultats. Tous les atomes d'une plante sont dans un mouvement continuel, exerçant une action chimique et la subissant tour à tour; mais action inimitable à l'art des hommes,
à qui Dieu a donné de détruire et de constater les éléments qui sont en jeu dans la plante, mais qui sont et seront toujours incapables de les combiner pour former un végétal.
Cette vie organique est une de ces opérations éclatantes par lesquelles Dieu se manifeste tous les jours et à chaque instant aux esprits les plus grossiers. Mais il y a quelques années à peine, personne ne soupçonnait cette action providentielle qui s'exerce, depuis le commencement du monde . au sein de notre atmosphère. A chaque instant, la respiration des animaux et beaucoup d'autres actions naturelles y versent des flots empoisonnésd'acide carbonique, et épuisent le principe vital au moyen duquel se fait notre propre respiration. Eh bien ! les plantes ont été chargées d'une fonction réparatrice ; l'acide méphitique est décomposé par elles, et l'oxygène, dont la consommation de chaque jour privait notre atmosphère appauvrie , nous est restitué dans un état de pureté qui nous ramène aux conditions primitives de notre existence aérienne. Aussi l'analyse chimique a-t-elie constaté que les principes de l'air n'avaient nullement changé dans leurs proportions , depuis un demi-siècle qu'on les observe. Ainsi l'étude de la nature et le temps nous révèlent successivement les secrets de la Provideuce, et nous montrent qu'à côté des œuvres de sagesse dont la connaissance nous est acquise, il en est d'autres, et d'innombrables sans doute, que l'homme ignore; œuvres magnifiques, qui doivent fair ".'objet de notre étude icibas, mais qui ne se révéleront à nous, dans toute leur splendeur, que si l'observation des lois morales que Dieu nous impose nous rend dignes de pénétrer un jour au sanctuaire où il réside.
XLC CONSIDÉRATION.
Les FLEURS ; leur multitude et leur diversité.
Vous avez jusqu'ici principalement admiré la sagesse et la puissance du Créateur : venez maintenant contempler plus spécialement sa bonté. Tout ce que Dieu fait avec tant de magnificence, il le fait non-seulement dans la vue de nous procurer ce qui nous est indispensable pour le soutien de la vie , il veut y joindre encore l'agréa* ble, afin que tout ce qui frappe notre esprit intéresse en môme temps notre cœur, et ne laisse à l'bomme aucun moyen d'être ingrat.
Dites-moi d'où vient qu'à l'ouverture d'un jardin fleuri on ressent une joie subite; et pourquoi, sans avoir aucune pensée distincte , on goûte alors une. satisfaction qu'on éprouve difficilement ailleurs? Ce n'est pas sans dessein que les fleurs sont si magnifiquement parées : elles sont visiblement faites pour plaire à l'homme ; elles n'ont même d'agrément que pour lui ; ses yeux semblent, à proprement parler, les seuls qui en jouissent. Les animaux, à leur vue, ne paraissent goûter aucun plaisir : ils ne s'y arrêtent jamais, ils les confondent avec l'herbe commune; ils foulent aux pieds les plus belles, et n'ont, pour cet ornement de la terre, que la plus entière indifférence. L'homme, au contraire, parmi cette foule d'objets qui l'environnent, démêle et recherche les fleurs avec une complaisance singulière.
En nous accordant les richesses de la terre , Dieu a perpétué son présent pour tous les siècles , par la commission qu'il a donnée aux fleurs de renouveler, d'année en année, les plantes dont elles rendent les graines fécondes. Mais si leur fonction eût été uniquement de fournir a chacune de ces plantes un germe reproductif, la plupart n'eussent pas été relevées par des formes si gracieuses, par des couleurs si touchantes. Il en est même un très-
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grand nombre qui ne paraissent avoir d'autre emploi que de présenter à l'homme un bouquet; et, tandis que les autres lui préparent un fruit dont il doit faire usage après la fleur, il ne connaît à celles-là d'autre mérite que celui de lui plaire.
A peine pourrait-on croire jusqu'où a été portée l'attention à réjouir l'homme par la beauté et par la multitude des fleurs ! Ou dirait qu'elles ont reçu l'ordre de naître sous ses pas : nulle partie , dans la nature, qui ne lui eu offre tour à tour. Elles croissent au haut des arbres, et sur l'herbe qui rampe; elles embellissent les vallées et les montagnes; les prairies en sont éraaillées : il les cueille au bord des bois , et jusque dans les déserts : le printemps, l'été et l'automne les font succéder les unes aux autres avec profusion.
Cette multitude, d'ailleurs, est nécessaire à nos besoins : car à combien d'accidents ne sont-elles pas exposées ! Si , par exemple, elles étaient en moindre quantité sur nos arbres fruitiers, il nous arriverait bien plus souvent de manquer de fruits. Et où les abeilles trouveraient-elles assez de miel, si la Providence n'avait pas autant multiplié les réservoirs où elles savent le puiser?
Mais la variété qui règne entre les fleurs est peut-être plus surprenante encore , et son but providentiel facile à saisir. S'il existait entre les fleurs une ressemblance parfaite, relativement à leur structure, à leur forme, à leur grandeur, à leur parure, cette uniformité fatiguerait nos sens, et produirait l'ennui : ou si l'été ne présentait de plantes et de fleurs que celles du printemps, nous nous lasserions de les contempler et de donner nos soins à leur culture. C'est donc un effet de la bonté divine, d'avoir si agréablement diversifié les productions du règne végétal , et d'avoir ajouté à leurs perfections les charmes d'une variété toujours nouvelle.
Cette diversité ne s'étend pas seulement sur des familles eutières du royaume des plantes : elle s'étend sur
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les simples individus. L'œillet est différent de la rose, la rose de la tulipe, la tulipe de l'oreille d'ours, celle-ci du lis : et chaque œillet, chaque tulipe, chaque oreille d'ours, chaque lis, chaque rose a encore son caractère propre, ses beautés et ses variétés particulières. Dans chaque plante, dans chaque arbuste, il n'y a presque aucune fleur où l'on ne remarque quelque diversité, soit dans la structure, soit dans la grandeur, soit dans le mélange des couleurs : on n'y trouve pas deux fleurs dont la forme et les nuances soient parfaitement semblables ; et quoique de la même espèce, chacune a ses ornements qui la distinguent.
La sagesse divine qui s'est jouée dans la distribution des couleurs dont les fleurs sont parées, a mis de nouveaux agréments dans l'air et dans la figure qu'elle a donnés à chacune d'elles. Parmi celles qui remplissent un parterre , les unes s'élèvent avec un port plein de dignité et de grandeur; d'autres, sans faste et sans appareil, attirent les yeux par la régularité de leurs traits. Quelle élégance et quelle symétrie dans les pyramides sur lesquelles se montre le lis ! C'est sur le bord d'un ruisseau qu'élevant, au milieu des herbes qui y croissent , sa tige auguste , et réfléchissant dans les eaux ses superbes calices plus blancs que l'ivoire, il méfait admirer eu lui le roi des vallées : sa blancheur incomparable est plus éclatante encore, quand elle est mouchetée par de petits insectes de couleur écarlate, qui presque toujours y cherchent un asile. Au pied de cette fleur majestueuse, la modeste pensée semble craindre de se montrer : de loin elle promet peu ; de près . elle réjouit par des grâces singulières. Quelques fleurs brillent des plus riches couleurs ; d'autres n'ont que la plus simple parure : celles-ci parfument l'air des plus douces odeurs; celles-là ne font que réjouir la vue par leur coloris et leurs formes agréables. 11 en est qui réunissent tous les charmes. Qu'elle est belle, la reine des fleurs, lorsque , sortant des fentes
d'un rocher humide, elle brille sur sa propre verdure; que le zéphir la balance sur sa tige hérissée d'épines ; que l'aurore l'a couverte de pleurs; et que, par son éclat et ses parfums, elle invite à la cueillir ! Souvent une cantharide, nichée dans sa corolle, en relève le carmin par son vert d'émeraude. C'est alors que cette fleur semble nous dire, que, symbole du plaisir par ses attraits et son peu de durée, elle porte, comme lui, le danger autour d'elle , et, si l'on n'y prend garde , le repentir dans son sein.
XLIe CONSIDÉRATION.
Beauté des fleurs; ordre de leur succession.
La terre est un vaste jardin, parsemé de fleurs qui répandent un charme singulier sur tout le domaine de i*homme : lors même qu'il se renferme dans les bornes étroites de sa demeure, elles semblent vouloir la lui rendre plus aimable , en se réunissant dans son parterre et en s'y plaisant plus qu'ailleurs. On dirait que les plus belles, séparées du vulgaire pour former une ambassade brillante, viennent rendre hommage à leur seigneur, et saluer par députés le roi de la nature.
On ne peut douter que la beauté des fleurs ne tende à inspirer la gaieté. La vue en est si touchante, et le pouvoir si sûr, que la plupart des arts qui veulent plaire ne croient jamais mieux réussir qu'en empruntant leur secours. De tout temps elles furent le symbole de la joie. Elles étaient autrefois l'ornement inséparable des festins, et elles se montrent encore avec avantage sur la fin de nos repas, quand elles viennent, avec le fruit, ranimer la fête qui commence à languir. Les fêtes de la campagne ne se passent point sans guirlandes : celles des personnes de tout rang commencent par une fleur, et si l'hiver la tefuse, l'art sait la contrefaire. La jeune épouse, parée
magnifiquement au jour de ses noces , croirait qu'il lui manque quelque chose si elle ne s'ornait d'un bouquet. Une reine, dans les plus grandes solennités, ne dédaigne pas cet ornement champêtre ; elle aime à tempérer l'éclat de sa majesté par cet air de gaieté et de douceur que donnent le mélange et l'union des fleurs avec la beauté. La religion elle-même, quoique si recueillie et si grave, ne laisse pas, dans certains jours, de permettre l'usage des rameaux , des bouquets et des chapeaux de fleurs.
Chaque fleur paraît au moment qui lui a été prescrit. Le Créateur a exactement déterminé le temps où l'une doit développer ses feuilles, l'autre fleurir, une autre se faner. Par cette succession , elles nous donnent une superbe fête, composée de décorations qui se suivent dans un ordre réglé. Vous avez vu d'abord la perce-neige sortir de la terre ; longtemps avant que les arbres se hasardassent à développer leurs feuilles, elle osa se montrer, et, de toutes les plantes, elle fut la première et la seule qui charma les yeux de l'amateur curieux et empressé. Parut ensuite la fleur de safran; mais timide, parce qu'elle était trop faible pour résister à i'impétuosité des vents. Avec elles se montrèrent l'aimable violette et la brillante primevère. Ces plantes, et quelques autres sur les montagnes, faisaient l'avant garde de l'armée des fleurs, et leur arrivée, si agréable par elle-même, avait encore le mérite de nous annoncer la venue prochaine d'une multitude de leurs aimables compagnes.
En effet, nous voyons après elles se montrer avec ordre les autres enfants de la nature ; chaque mois étale les ornements qui lui sont propres. La tulipe commence à développer ses feuilles et ses fleurs. Bientôt la belle anémone formera un dôme en s'arrondissant ; la renoncule déploiera toute sa magnificence et charmera nos yeux par l'heureuse distribution de ses couleurs. Les couronnes impériales, les narcisses à bouquets, le muguet, le lilas, l'iris et la jonquille, s'empressent à décorer le parterre.
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Dans le lointain, les arbres fruitiers mélangent les couleurs les plus tendres avec la verdure naissante, et relèvent de toutes parts la beauté des jardins.
J'aperçois en même temps se développer le feuillage des rosiers : pour tenir le premier rang parmi l'aimable troupe des fleurs, leur reine va s'épanouir et étaler tous les agréments qui la distinguent. Il n'y a personne qui ne soit touché des charmes qu'elle offre à nos regards. Qui peut, sans éprouver une douce émotion, voir une rose entr'ouverte aux rayons du soleil levant, toute brillante des gouttes de rosée dont elle est chargée, et mollement agitée sur sa tige légère par le vent frais du matin ? Les lis, les juliennes, les giroflées, les thlaspis, les pavotsaccourent aux ordres de l'été, et l'œillet se montre avec toutes les grâces qui lui sont propres.
L'automne présente ensuite les balsamines, les soleils, les tubéreuses, les amaranthes, l'œillet d'Inde, les colchiques , les chrysanthèmes et cent autres espèces. La fête continue sans interruption : celui qui y préside offre sans cesse de nouvelles beautés, et prévient, par d'agréables changements, les dégoûts inséparables de l'uniformité. Enfin le triste hiver, ramenant les frimas, couvre d'un noir rideau toute la nature et nous en dérobe le spectacle ; mais, en nous faisant souhaiter le retour de la verdure et des fleurs, il procure quelque repos à la terre, épuisée par tant de productions.
Arrêtons-nous ici, et réfléchissons sur les vues de sagesse etde bienfaisance qui se manifestent dans cette succession de (leurs. Si toutes paraissaient en même temps, nous serions privés du plaisir que procurent ces changements agréables et progressifs , qui nous rendent la mature toujours nouvelle; nous serions tantôt dans une excessive abondance, tantôt dans une entière disette; à peine aurions-nous eu le temps d'observer la moitié de lenrs agréments, que nous en serions privés. Mais comme chaque espèce a sa place et son temps marqués, nous^
pouvons les contempler à notre aise , les examiner, jouir à loisir de leurs charmes et faire une plus ample connaissance avec elles. Si d'ailleurs elles ne se montraient tour à tour dans la saison qui leur convient, que de fleurs et de plantes périraient exposées, par exemple, aux nuits froides que souvent on éprouve au printemps ! Où tant de millious d'animaux et d'insectes trouveraient-ils leur subsistance, si toutes elles fleurissaient, si toutes elles donnaient leurs fruits à la fois?
Le même ordre dans lequel se suivent les plantes et lesfleursse remarque aussi dans l'espèce humaine. Chaque homme paraît sur la terre au lieu que l'Être iniiniment sage lui assigue , et dans le temps qu'il a choisi i pour son existence. Depuis le commencement du monde, les générations se succèdent régulièrement sur ce vaste théâtre. Des enfants naissent, des hommes croissent, des ; vieillards sont près de retourner dans la poussière, et tandis que l'un se prépare à se rendre utile, l'autre a déjà fini son rôle et sort de la scène. Qui sait quand la mort doit m'appeler moi-même!.... Ah ! puissé-je quitter la vie d'une manière aussi honorable que les fleurs, dont l'existence a répandu tant de charmes dans le cercle étroit où elles étaient renfermées! Elles furent l'ornement des jardins et la joie de ceux qui les possédaient: leur mort a été moins triste , parce que leur vie fut agréa- > ble et utile. Que les gens de bien me regrettent! qu'ils aiment à se rappeler mon souvenir! qu'ils se disent l'uni à l'autre, en pleurant sur ma tombe : « Hélas! pourquoi i n'a t-il pas vécu plus longtemps! «
XLIIC CONSIDÉRATION.
Des diverses nuances qu'on observe dans les fleurs.
Le cœur rempli d'émotion, je porte tour à tour mes regards sur les objets qui m'environnent, et partout je
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découvre des beautés sans nombre. On ne sait à quoi les fleurs gagnent le plus, ou à être vues ensemble, ou à être considérées séparément. Ensemble elles forment un assortiment où tout est d'accord ; rien n'y paraît rude, mal placé ou tranchant; et du concours de toutes ces couleurs, il résulte une sorte d'harmonie variée, où l'œil se repose avec la plusdouce satisfaction. Prises séparément, iJ n'y en a aucune qui ne se fasse valoir par un agrément qui lui est propre, et qui n'ait, pour ainsi dire, son mérite personnel. Cueillez au hasard la première qui vous tombera sous la main : cette anémone panachée, par exemple , vous ofi'riraseule ce que vous avez admiré dans le parterre entier. J'y aperçois des couleurs toutes différentes, et des nuances deces mêmes couleurs qui s'affaiblissent par degrés , se fondent les unes dans les autres, et vont se perdre imperceptiblement dans les teintes voisiues. La tulipe, au contraire, coupe sa couleur par un panache nettement distingué; et l'opposition sensible qu'elle met entre celui-ci et la couleur avec laquelle il contraste, relève encore le brillant et la vivacité de tous les deux.
Comment l'homme pourrait-il rester froid à la vue de tant de beautés ? Quel lieu plus agréable que ce parterre , et qui invite davantage à se livrer à tous les sentiments qu'inspire la bienveillance si marquée de l'auteur de la uature!.... Qu'elles sont belles les couleurs qui se réunissent sous nos yeux ! que leur mélange est gracieux et diversifié! quel artifice admirable dans la distribution de ces nuances! Là, c'est un pinceau léger qui semble avoir appliqué les couleurs ; ici elles sont mélangées selon les règles les plus savantes de l'art. La couleur du fond est toujours choisie de manière à faire ressortir le dessiu qui y est tracé, tandis que le vert qui entoure la fleur, ou l'ombre qu'y répandent ses feuilles, sert encore à donnera l'ensemble une nouvelle vie. Les fleurs destinées à être vues de près ont été peintes avec soin, et pour
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ainsi dire en miniature. La nature en a travaillé d'autres à plus grands traits, ou d'une manière plus simple : ce sont celles des arbrisseaux à fleurs. Elle en a beaucoup multiplié les fleurs sur un même pied, et ne leur a communément donné qu'une seule couleur; ce qui suffît, avec la verdure qui les soutient, pour être vues de loin , et pour parer noblement un terrain spacieux.
Ce qui nous charme surtout dans les teintes et les nuances des fleurs, c'est la simplicité de ce bel ouvrage. On pourrait penser que le Créateur a dû employer une infinité de matériaux pour embellir aiusi la nature, et distribuer aux fleurs et aux plantes tant de couleurs si riches et si éclatantes. Mais pour faire de la création un théâtre de merveilles, Dieu n'a pas besoin de pénibles préparatifs. Les éléments les plus communs prennent sous sa main les formes les plus belles et les plus variées. L'eau et l'air s'insinuent dans les canaux des plantes, ils se filtrent dans une suite de tuyaux transparents; et cela seul opère toutes les beautés qu'on aperçoit dans le règne végétal. Telle est la cause des agréments, de la vie et du parfum des fleurs. Si chaque couleur avait sa cause particulière, la surprise diminuerait. Nous venons , quand nous nous occuperons de la lumière, que toutes les couleurs dépendent du principe le plus simple. On contemple avec satisfaction, et on ne se lasse point d'admirer comme l'effet d'une profonde sagesse un ouvrage qui, avec autant de variété dans ses parties , est cependant si simple eu égard à sa cause , et où l'on voit qu'une multitude d'effets dépendent d'un seul ressort qui agit toujours de la même manière.
XLII1° CONSIDÉRATION
L'odeur des fleurs.
Pour peu qu'on ait de sensibilité dans l'âme, il est impossible de contempler les campagnes et les jardins sans
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se sentir saisi d'une douce émotion et de la plus tendre gratitude pour la bienfaisance de leur auteur. On ne peut s'arracher à la vue de tant de charmes, on se laisse aller à une touchante rêverie dont on craint de sortir. Mille objets gracieux et riants m'environnent ; tout ce que je vois, tout ce que j'enteuds, toutes les sensations que me procurent l'odorat et le goût, il n'est rien qui ne contribue à mon bien-être, qui n'augmente mes plaisirs! La nature semble être chargée de me remplir de laplusdouce, delà plus pure satisfaction, et d'élever mon cœur à Dieu. Oui, tous ces objets qui s'offrent à mon admiration, et dont il m'accorde la jouissance , m'invitent a remonter vers lui. Chaque fleur est pour moi une preuve de sa puissance. , l'objet d'un hymne à sa bonté.
Je me borne en ce moment au plaisir que me procure l'odeur si agréable et si diversifiée des fleurs. Ce n'était pas assez qu'elles fussent destinées à parer la terre de leurs brillantes couleurs; le soin de récréer nos yeux par cette merveilleuse variété qui embellit le règne végétal n'eût pas rempli complètement le b.ut du Créateur ; il a voulu ajouter la douceur du parfum aux autres agréments des fleurs.
Des bosquets charmants m'offrent une retraite contre les ardeurs du soleil. Quel air parfumé l'on y respire i Déjà les grappes du lilasen ontcouronné les branches, et leurs petits tubes odoriférants s'éparpillent et jonchent la verdure qui tapisse les pieds cet arbuste ; tandis que l'arbre de Judée épanouit près de là ses fleurs , et se distingue par la vivacité de ses nuances. Le long de ses tiges s attache le chèvrefeuille, dont les bouquets multipliés , dispersés, et mêlés avec ceux de l'arbre de Judée, laissent deviner à qui ils doivent leur naissance. Les jasmins, moins élevés , garnissent d'une épaisse verdure les murs et les treillages, et dispersent vaguement leurs fleurs isolées. Mes regards sont fixés, tous mes sens sont ravis. Des touffes de roses naissent en mille endroits, et
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versent de toutes parts une rosée de parfums délicieux. Plus bas, de petits buissons de rosiers-nains servent comme de bordure à ces riants tableaux. Quelque embaumés que soient ces lieux charmants, il semble que les fleurs s'étudient à conserver ce qu'elles ont de plus odoriférant pour le soir et pour le matin; c'est-à-dire, pour le temps où la promenade est plus agréable.
Quoi donc! les fleurs ont-elles de l'intelligence pour nous servir si aimablement?... Admirez comment tout se tient dans la nature! 11 s'échappe des fleurs une transpiration perpétuelle, qui augmente à proportion que le soleil est plus ardent. Les esprits aromatiques se dispersent aisément dans un air raréfié par la chaleur, et alors ils affectent faiblement l'odorat, au lieu qu'ils ne percent qu'avec peine l'air qui est resserré par le retour de la nuit. L'action du soleil qui les détache est trop faible le soir et le matin pour les écarter a une grande distance , et par leur réunion ils font sur nous une impression plus forte.
Les odeurs ne sont pas moins diverses que les fleurs;, et quoiqu'ou ne puisse déterminer en quoi consiste proprement la différence de leurs odeurs, on s'en aperçoit cependant lorsqu'on passe d'une fleur à l'autre. Ce parfum n'est ni assez fort pour porter a la tête et blesser nos organes, ni assez faible pour qu'ils n'en soient pas suffisamment ébranlés. Les particules subtiles et légères que les fleurs exhalent se répandent au loin et ne sauraient incommoder. Un grain d'ambre remplil de son odeur un vaste appartement. Celle du romarin qui croît dans la Provence s'étend jusqu'à vingt milles en pleine mer. L'odeur des canneliers en fleurs se fait sentir à une trèsgrande distance des îles Moluques où ils croissent. Ces arômes sont si déliés et si fins, que la lumière du jour suffit pour les dissiper dans certaines fleurs. Le géranium iriste, qui n'a point d'odeur durant le jour, en a une exquise durant la nuit.
Vous apercevez la liaison qui se trouve entre le soleil, l'air et les fleurs. Mais dans l'étude des choses naturelles, la vraie philosophie ne se borne pas à voir le mécanisme : elle remarque aussi le bienfait. Eh! puis-je ici méconnaître une bonté attentive à faire tourner ces divers rapports à l'avantage de l'homme? C'est en tout qu'il est traité eu roi. On a parsemé son chemin de fleurs; on a pris soin d'embaumer l'air qu'il respire, en répandant les doux parfums sur son passage; les fleurs semblent même s'acquitter de ce devoir avec discernement, puisque, comme nous venons de le voir, elles réservent leurs exhalaisons les plus gracieuses et les plus sensibles pour les moments où l'homme vient au milieu d'elles se délasser de ses travaux.
Mais comment se fait-il que les vapeurs qui s'exhalent des plantes et des fleurs parviennent si facilement jusqu'aux nerfs de l'odorat? Pour répondre à cette question, il faudrait anticiper sur ce que nous aurons à dire en parlant de l'économie animale. Qu'il nous suffise de savoir en ce moment que l'organe de l'odorat est constitué de manière à nous faire recevoir l'impression des odeurs les plus faibles, et que nous aurons encore à admirer dans cet arrangement la sagesse divine qui ne cesse de s'occuper de nous.
XLIYC CONSIDÉRATION.
Réflexions morales à la vue d'un parterre.
Je ne puis quitter le lieu qui m'a procuré tant d'innocents plaisirs sans me livrer encore aux réflexions que sa vue me suggère. Venez donc; parcourons de nouveau ces différentes fleurs, et faisons sur nous mêmes un utile retour, en considérant les beautés sans nombre et si variées qui se trouvent réunies dans ce petit espace. Voyons si
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elles n'ont point encore quelque chose à dire à notre esprit et à notre cœur.
L'art et l'industrie des hommes ont fait de ce lieu le brillant théâtre des plus belles fleurs. Mais que serait ce parterre, sans soins et sans culture? Un désert sauvage, où il ne croîtrait que des ronces et des épines. Telle serait la jeunesse, si on négligeait de la former par une heureuse éducation. Lorsque l'enfance, au contraire, a été de bonne heure soumise à une sage discipline, c'est une fleur aimable qui réjouit par son éclat, et qui tardera peu à porter des fruits utiles à la société.
Voyez la violette de nuit, ou julienne à fleur simple, qui, vers le soir, embaume nos jardins : toutes les autres odeurs sont effacées par la sienne; mais elle n'a aucune beauté : à peine ressemble-t-elle à une fleur. Petite et d'une couleur grise tirant sur le vert, on ne peut presque la distinguer de ses feuilles. Elle nous peint l'homme privé des grâces extérieures, mais que la nature a dédommagé par des dons plus solides, du côté des qualités du cœur. C'est en silence et dans l'obscurité que le juste fait le bien ; il répand autour de lui , dans un cercle borné, l'agréable odeur des bonnes œuvres; et lorsqu'on désire connaître cette âme bienfaisante, il se trouve assez communément que son extérieur, son rang et son état n'ont rien de distingué.
Entre les fleurs, la tulipe est une de celles dont on admire le plus la forme et l'élégance. Point d'étoffes qui, par la variété et l'éclat des couleurs, par le mélange de la lumière et des ombres, puissent approcher de sa perfection Et chaque année il fleurit des millions de tulipes, qui toutes différent les unes des autres, et dont les proportions et les beautés sont variées à l'infini. Serait-il possible qu'un tel chef-d'œuvre de la nature eût été produit par un hasard aveugle et sans l'intervention d'une cause intelligente? Il est vrai qu'à présent ces fleurs se perpétuent par des oignons : mais d'où vient la première cons-
truction d'un si bel ouvrage, et cet arrangement primitif dont les combinaisons suivantes ne sont que le développement? Ne fallait-il pas autant et plus encore de pouvoir et d'intelligence pour créer une tulipe dont il en naîtra dix autres, que pour en créer dix à la fois? Car les nouvelles se trouvaient déjà dans l'ancienne, et il est manifeste que leur figure et leur nombre avaient dès lors été déterminés. Ainsi, quand j'examine ces charmantes productions de la nature, je ne dois pas me borner uniquement à l'admiration de leur beauté, je dois m'élever à l'incompréhensible sagesse qui en a tracé le dessin et l'a exécuté avec tant de perfection.
L'œillet qui s'offre à nos regards réunit la beauté au parfum, et c'est, sans contredit, une des fleurs les plus intéressantes. Elle approche de la tulipe par son coloris ; elle la surpasse par la multitude de ses pétales, et il ne faut qu'un petit nombre d'oeillets pour embaumer tout un parterre. Aimable fleur, emblème touchant d'une personne qui réunit l'esprit à la beauté, et qui se concilie l'amour et le respect de ses semblables!
Passons maintenant à la rose; la rose, dont aucune fleur n'approche pour l'élégance, la forme, la distribution des feuilles, l'agrément des boutons, la gradation, la symétrie de ses parties, l'harmonie de 1 ensemble; couleur, figure, pa»fum, tout charme dans la reine des jardins; mais elle est la plus passagère, la plus fragile de toutes les fleurs, et bientôt elle perd les attraits qui la distinguent. Une observation même que nous fournit l'histoire des plantes, c'est que plus une fleur est belle, et plus tôt elle se fane. Dans peu , il ne restera de cette brillante créature qu'une tige aride et morte. Sa beauté et sa vie n'ont duré qu'un instant; un instant a détruit tous ses charmes ; ses pétales s'affaissent ; ses couleurs s'effacent; et cette fleur, naguère semblable à une vierge éblouissante par sa beauté, n'est plus, comme celle-ci le sera un jour, qu'un squelette difforme.
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Aimable et brillante jeunesse, considère dans les fleurs l'image du destin qui t'est réservé. Qu'est-ce pour nous, en effet, que la vie, sinon celle d'une fleur? Tu lui ressembles par la beauté : tu lui ressembleras aussi par ta courte durée. Tu es placée dans un sol fertile, et tu possèdes mille attraits enchanteurs : mais combien se fanent proraptement la violette et la jacinthe, lorsque le cruel aquilon vient à souffler sur elles! Jeune homme, pense au sort dont tu es menacé toi-même ; ne te glorifie point de ta figure; ne te livre point indiscrètement à de folles joies , à des plaisirs bruyants et dangereux. Et toi, beauté naissante, dont les grâces font la plus séduisante parure , que les jeux et les ris environnent, et dont l'aimable présence embellit le plus triste séjour, ne t'enorgueillis point de ta jeunesse! Songe à ce que vivent les roses; vois comme s'est dissipé le doux parfum qu'elles répaudaient! « Toute chair n'est que de l'herbe, et toute sa « gloire est comme la fleur des champs : l'herbe s'est sé- « chée et la fleur est tombée, parce que le Seigneur l'a « frappée de son souffle (l). « Beauté humaine, apprends des fleurs à ne pas te confier dans tes charmes! Tu t'épanouis comme la fleur des champs : le vent souffle, et elle disparaît. Tu disparaîtras comme elle, et à peine se souviendra-t-on du lieu où tu t'es montrée!
Telle est la félicité du monde. Tout est vanité. Les lis et les roses d'un beau visage se flétrissent, et la cruelle mort n'en laisse aucune trace. Il n'est de biens constants que la sagesse et la vertu : elles ne se fanent point; elles sont l'inépuisable source d'un bonheur qui ne finira jamais.
(1) Isaïe, cliap. 40, v. 6 et 7.
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XLVe CONSIDÉRATION.
Le POTAGER, et les plantes légumineuses.
Dieu n'a pas chargé seulement les plantes de nous procurer des plaisirs : il a voulu qu'elles fissent la partie la plus saine et la plus agréable de notre nourriture. Pourrais-je donc craindre, après vous avoir promené dans le parterre, de ne plus vous intéresser en vous montrant toutes les richesses du potager? Cette matière ne peut être indifférente à l'homme; elle n'est sujette ni à la vicissitude des années, ni au caprice des modes. La culture des plantes et des fruits est notre première inclination. Nous nous partageons sur tout le reste : le goût de l'agriculture est le seul qui nous réunisse; quelque diversité que les besoins de la vie ou les usages de la société mettent dans nos occupations, nous nous souvenons toujours de notre premier état. L'homme innocent fut destiné à cultiver la terre; et quoique ce travail lui soit devenu plus pénible et plus ingrat, dès que nous pouvons nous affranchir des autres travaux ou respirer quelques moments en liberté , une pente secrète nous ramène tous au jardinage.
Au premier coup d'oeil, le parterre est plus brillant; il éblouit : le potager frappe moins le spectateur ; mais il l'attache plus longtemps et le satisfait davantage. Avec des couleurs douces, de la symétrie et de la grandeur, il possède encore deux qualités plus estimables : une extrême simplicité et une grande utilité. Son mérite ne. se borne pas aux fleurs du printemps , ni aux fruits de l'automne : c'est durant toute l'année qu'il nous enrichit par des présents toujours nouveaux. Tout ce que la terre produit dans ses différentes parties, dans les vallées, dans les plaines et sur les coteaux , il le rassemble sous la main de l'homme. Il devient son grand magasin de nourriture, de remèdes, et le sujet de ses plus doux
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amusements; il donne récolte sur récolte, il continue ses libéralités jusque dans le cœur de l'hiver, et semble réserver à dessein , pour cette saison, des légumes et des fruits qui soient de garde, afin que nous puissions jouir de ses faveurs , même lorsque l'excès du froid interrompt ses services.
Le sol et la culture contribuent singulièrement à perfectionner les plantes. Quelle distance immense entre les racines cultivées des scorsonères, des salsifis, de la betterave, et celles de ces plantes qui croissent spontanément dans les champs ! Quelle différence entre le cardon en fleurs, dont la hauteur est de plus de deux mètres dans les provinces du midi , et ce même cardon qui "végète naturellement sur les lisières des grands chemins !
On partage les plantes potagères en sept ou huit classes: les racines, les verdures, les salades, les fournitures, les plantes fortes, les herbes odoriférantes, les légumes proprement dits et les fruits de terre. Le nom de légumes ne convient proprement qu'aux graines qu'on recueille dans des gousses , comme les pois , les fèves , les lentilles, etc. ; mais l'usage P étend aux racines mêmes et à la plupart des plantes potagères. Les racines sont les raves, les salsifis, les carottes, les panais, les radis, les betteraves, les navets et quelques autres. Une plante très-singulière est la truffe , qui ne pousse ni tige, ni racines. Elle se nourrit par ses pores, et après avoir pris plus ou moins de grosseur , elle se dessèche et se perpétue par des graines qui sont imperceptibles. Fort avides de ce mets, les pourceaux, quand ils trouvent des truffes en fouillant la terre, annoncent leur joie par des cris qui en informent le berger : celui-ci les écarte d'un coup de houlette et réserve ce trésor pour les tables les plus délicates.
Les verdures, telles que l'oseille, le persil , les épinards, les choux-fleurs, etc., sont assez connues. Quoiqu'on fasse des laitues, des chicorées, du céleri, mille
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usages divers , ces herbes sont , à proprement parler , le fond principal des salades, dont il est aisé d'être toujours pourvu, par la manière de les semer de quinze en quinze jours , et par l'inégalité même des accroissements de chaque espèce. Les laitues seules se relayent durant six mois et plus, pour nous rafraîchir tour à tour. Les laitues romaines peuvent souvent, pendant l'été, eu prendre la place, quand la chaleur fait monter trop vite les laitues ordinaires. Cette moisson n'est pas finie, que celle de la chicorée etdu céleri commence , et continuera tout l'hiver.
Avec les salades, le potager nous présente les fournitures, qu'on y mélange modérément. Les unes, telles que la piraprenelle et le cerfeuil , sont de tous les temps; les autres varient selon les saisons, comme le pourpier, le cresson, les mâches et les raiponces. Il faut être encore plus retenu dans l'usage des herbes fines et odoriférantes ; l'estragon , la menthe ordinaire , la menthe citronnée, la civette, l'anis , le fenouil, la petite mélisse, etc. La plu- . part des légumes étant assez insipides, on les relève par le secours des plantes fortes, qui toutes tiennent de la nature de l'oignon, la plus estimée de toutes. Les autres sont le poireau, la ciboule, l'échalotte, la rocambole et l'ail , qui a de quoi contenter le palais le plus difficile à émouvoir.
Après cette multitude de racines, d'herbes et de légumes qu'il nous prodigue, le potager met le comble à ses libéralités par les fruits de terre, qui ont pour nous tant de prix. Ces fruits sont les melons, les concombres, les potirons et les différentes espèces de courges. On peut mettre à leur suite les asperges, quoique ce soient des tiges; les -artichauts , qui sont le calice d'une fleur; et les cardes, qui sont des côtes de feuilles
Aux classes que nous venons de nommer, il faut en ajouter une que nous nommerons celle des tubercules. fces principes de la botanique moderne interdisent aux
produitsde cette classe le nom de racines et celui defruits; et nous avons dit qu'ils n'étaient que de véritables expansions des tiges. Mais leur immense utilité et leurs usages spéciaux font de celte sorte de produits une classe tout à fait à part. Qui ne connaît l'immense consommation et la popularité de la pomme de terre? Le moindre mérite de ce légume est de fournir une étonnante variété de mets , et de savoir flatter le palais du riche aussi bien que les goûts du pauvre. Mais ce qui rend la pomme de terre bien autrement intéressante, c'est la précieuse ressource qu'elle offre comme aliment àune partie du genre humain. Une foule d'hommes, des nations entières, ne vivent que de ce légume; il est pour eux le pain de chaque jour, s'obtient abondamment et à peu de frais, sans jamais amener, plus que le pain ordinaire, ces nausées qu'excite l'usage habituel des mêmes aliments. Et remarquez que la culture de la pomme de terre tend à rendre impossibles les disettes causées par l'inclémence des saisons. En effet, les causes qui feraient échouer les soins du laboureur dans la culture du blé et des autres céréales, sont inoffensives pour la pomme de terre; elle est la rivale du blé , qu'elle remplace quand ce grain manque, et ces deux admirables produits se succèdent avautageument dans le même champ, qu'on eût autrefois laissé en jachère.
Quelle étonnante variété de plantes utiles, tirées d'un si petit espace! Mais ce que j'admire le plus, n'est pas tant l'abondance que la sage distribution qui a été faite de toutes ces productions, selon le besoin des saisons et des climats. Durant l'hiver, lorsque la terre cesse de produire pour recouvrer de nouvelles forces, nous jouissons d'une ample provision defruits et de légumes. Pendant l'été, elle varie tous les jours ses présents , et plus le soleil agit fortement sur nous, plus elle semble attentive à nous donner des fruits rafraîchissants. La même convenance qui se trouve entre les fruits et les saisons,
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nous la remarquerons aussi entre les fruits et les climats. Et ne pensez pas que cette libéralité fût plus digne de notre reconnaissance , si elle allait jusqu'à donner toutes sortes de fruits à toutes les saisons et à tous les pays. L'Auteur de la nature n'est pas seulement libéral ; il est en même temps économe; et de cette économie résultent des biens infinis pour toute la société. Il nous épargne , et le dégoût qui suivrait l'uniformité, et les "vices que produiraient l'oisiveté et la paresse. Les besoins divers deviennent autant de liens qui unissent et rapprochent les contrées les plus éloignées. Ainsi, Dieu intéresse l'homme , en le laissant jouir de ce qu'il cultive ou de ce qu'il cherche, et il l'excite puissamment en le mettant dans la nécessité, ou de manquer de bien des choses quand il ne se les procure pas, ou de les voir dégénérer «t périr dès qu'il en néglige la culture.
XLVF CONSIDÉRATION.
Le VERGER, ses fleurs et ses fruits.
Remarquons, dans le potager, ces buissons qui bordent les carrés et qui, comme autant de vases naturels, embellissent les allées, admirons ces espaliers qui en couvrent les murs, et qu'on prendrait pour des tapisseries proprement tendues : c'est ainsi qu'on élève les fruits qui demandent des soins particuliers. On réserve l'espalier du midi pour les bons-chrétiens d'hiver, les raisins muscats et tout ce qui mûrit difficilement. La muraille que le soleil frappe de ses rayons à son lever est plus propre aux pêchers, dont l'écorce tendre redoute, au midi , es alternatives de la pluie et du grand chaud, qui la sèchent et l'entr' ouvrent. L'aspect du couchant n'est pas p.ans mérite. Celui du nord est le moins favorable ; à peine le soleil , dans les plus longs jours , y jette-t-il de
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côté quelques regards indifférents et dépourvus de chaleur.
Il est un lieu destiné aux arbres en plein vent ; car les fruits sont beaucoup plus fins et d'un meilleur suc, lorsqu'ils viennent naturellement sur une haute tige : c'estl le verger. On y plante les espèces de poires dont la chair est fondante, et qui seraient moins bonnes en espalier-; on y joint quelques amandiers et des abricotiers. C'est! encore là que l'on rassemble toutes les poires qui, parlai médiocrité de leur taille, sont moins exposées à être abattues par les vents. Les pommiers s'y plaisent plus qu'en espalier ; l'azérolier, le néflier, le coudrier franc et quelques mûriers y trouvent aussi leur place, pour donner des variétés dans chaque saison.
Le verger nous présente trois périodes bien intéressantes : les boutons des arbres, leurs fleurs et leurs fruits. . Considérons d'abord cette multitude de fleurs en boutons ; que le printemps fait sortir de l'écorce des branches. . Elles sont encore sous l'enveloppe, étroitement renfermées dans leurs retranchements, où elles bravent les der- • nières fraîcheurs de l'hiver. Mais bientôt les rayons pénétrants du soleil ouvriront cette prison de soie et mettront les fleurs en état de se produire avec magnificence. Quelles éclatantes couleurs ! quelle suavité dans les parfumsqu'elles exhalent ! tëntre les fleurs des arbres, il existe lai même diversité qu'entre celles du parterre; toutes sont belles, avec des beautés différentes, et le coup d'œil que présente un verger en fleurs a quelque chose de plus séduisant encore que celui du jardin, parce que l'espérance l'accompagne. Deux ou trois mois se passent, et les? charmes de l'été ont fait place à des jouissances plus solides : les fruits ont remplacé les fleurs. La pomme dorée, dont l'éclat est encore rehaussé par des filets couleur de pourpre , fait plier la branche qui la porte. Less 3) poires fondantes , les prunes, dont la douceur égale celler du miel, viennent tenter notre goût en flattant nos yeux.
ci , la pomme d'api se montre avec son luisant , qu'on rendrait pour uu beau vernis : afin de lui procurer le ;ouge éclatant qu'y appliquera le grand peintre de la na- ;ure, une main prévoyante a coupé sagement les feuilles jui, pouvaient lui porter une ombre funeste. Pourrais-je, i la vue de tous les biens dont la munificence de Dieu nous comble , ne pas me livrer à de salutaires pensées, et ne )as sanctifier ainsi les plaisirs de la saison des fruits?
C*est avec une sage économie que la nature mesure et lëpartit ses dons. Elle ne les prodigue pas tous à la fois, ît de manière à nous accabler de leur abondance. Nos ïfàtisirs sont successifs et variés, et elle les assaisonne en- ;ore en leur donnant à tous le mérite de la nouveauté.
Elle commence par la délicatesse des fruits rouges, et îontinue de mois en mois, ou plutôt de semaine en senaine, à nous en donner de nouveaux, de toutes les quaités et de toutes les couleurs. S'ils ne sont pas de garde , î'est qu'elle les remplacera bientôt par d'autres. Elle réjerve pour la triste saison les productions d'une consistée ferme. Il est vrai qu'à mesure que nous approchons le l'hiver, le nombre des bons fruits diminue eonsidéra- )lement. Mais lorsque la terre engourdie par le froid ne >roduira plus, la serre donnera bientôt, à certaines es- )ècijs, h maturité qui leur avait été refusée sur l'arbre : 't l'année deviendra ainsi un cercle perpétuel et de fleurs ;t de fruits.
Voulez-vous vous former une idée de l'abondance des ruits , et de la profusion avec laquelle Dieu nous les disribue? Malgré la guerre que leur font une multitude .'oiseaux et d'insectes, il nous en reste toujours une inroyable quantité. Calculez, s'il est possible, les fruits ue cent arbres portent dans les années fertiles : vous erez étonné du résultat, et vous admirerez une multipliation qui s'étend, pour ainsi dire, à l'infini. Et pouruoi cette prodigieuse, abondance, s'il n'était question uede conserver les arbres et de les propager? Ilcstdonc
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évident que le Créateur ies a destinés à la nourriture des hommes, et particulièrement à celle des pauvres dans les campagnes. Il leur fournit par là un moyen de subsistance peu coûteux, et en môme temps si agréable, qu'ils n'ont aucun sujet d'envier au riche ses mets recherchés et trop souvent nuisibles.
Il y a peu de nourriture plus saine que les fruits ; et c'est encore une attention de la Providence, de nous les avoir donnés dans une saison où ils sont pour nous, nonseulement si doux, mais si salutaires. C'est dans la saison chaude et sèche qu'elle nous offre quantitéde fruits pleins d'un jus rafraîchissant, tels que les cerises, les pêches, les melons; à l'entrée de l'hiver, elle nous donne ceux qui nous échauffent par leurs huiles, tels que les amandes et les noix. On peut regarder les coques ligneuses de ces dernières comme des préservatifs, par rapport à leurs semences, contre le froid de la mauvaise saison; quoique la nature sache bien faire durer, pendant tout l'hiver, plusieurs espèces de pommes et de poires qui n'ont d'autres enveloppes que des pellicules si minces qu'on peut à peine eu déterminer l'épaisseur.
Les poires nous viennent fort à propos pendant les chaleurs de L'été, parce qu'elles tempèrent l'ardeur du sang, et qu'elles rafraîchissent l'estomac et les intestins. La douceuracide, le suc onctueux et émollieut des prunes, peuvent les rendre utiles dans bien des circonstances. Elles purgent doucement, et corrigent cette âcreté de la bile et des autres humeurs, qui occasionne si souvent des inflammations. S'il y a quelques fruits dont l'usage puisse devenir nuisible, comme on l'assure des pêches, des abri- ■ cots et des melons , ce n'est guère que par le trop grand usage qu'on en pourrait faire. C'est peut-être aussi , eu partie, parce qu'ils n'étaient pas destinés pour notre climat , ou du moins pour les personnes qui ne peuvent obvier, par le vin et les aromates, à leurs propriétés trop rafraîchissantes.
Avec quel soin la nature n'a-t-elle pas préservé de l'attaque des oiseaux certains fruits si utiles à l'homme ! La châtaigne, encore eu lait , est couverte de cuir et d'une coque épineuse ; une dure coquille et un brou amer protègent la noix tendre ; la plupart des fruits nous sont défendusavantleurmaturité,parleurâpreté, leuracidité ou leur verdeur. Ceux qui sont mûrs ne demandent qu'à être cueillis. Les abricots dorés, les pêches veloutées et le3 coings cotonneux, exhalent alors les plus doux parfums. Les grappes vermeilles pendent à la vigne; et, sur les larges feuilles du figuier, la figue entr'ouverte laisse couler son suc en gouttes de miel et de cristal. On voit bien que ces fruits sont des présents faits pour l'homme. Ils ne sont pas , comme les semences des arbres des forêts , à une hauteur où il ne puisse atteindre. La même bonté qui a placé à la portée de sa main le bouquet qui doit le parfumer, y a dû mettre aussi le fruit destiné à le nourrir. Nos arbres fruitiers sont faciles à escalader. Tous ceux qui donnent des fruits mous dans leur maturité, et qui auraient été exposés à se briser par leur chute, comme les figuiers, les pruniers, les pêchers, etc., nous les présentent à peu de distance de terre ; ceux , au contraire, qui produisent des fruits durs, et qui n'ont rien à risquer dans leur chute , les portent fort élevés; comme les noyers et les châtaigniers.
Quant au goût et aux qualités des fruits, qu'il nous est très-inutile de vanter, nous remarquons qu'ils varient non-seulement avec les saisons, mais avec les climats. Les cerises, fruits aciduléset rafraîchissants, conviennent aux ardeurs de l'été ; et le melon serait déplacé parmi les fruits d'automne. Si nous jetons nos regards vers les régions embrasées de la zoueintertropieale, nous y voyons naître en abondance les fruits acides et rafraîchissants : c'est là que rougit la grenade et que se dorent les oranges, les limons, les ananas. Que dirons-nous des autres produits de ces régions brûlautes? Là où l'agriculture
trop pénible ne rencontrerait que des bras inertes, quelques plantes, quelques arbres fournissent d'abondants produits, qui rendent tes habitants de ces climats dédaigneux de nos céréales. V arbre à pain et le cocotier nourrissent les hommes sans leur demander de culture ; le bananier, avec des soius presque nuls, fournit sur une trèspetite étendue une énorme quantité de matière alimentaire (t).
Ainsi partout la Providence varie ses dons, et les accommode aux besoins et même aux plaisirs de l'homme. Partout où les présents delà nature sembleraient devoir perdre de leur prix par l'uniformité ou un défaut d'harmonie avec les lieux et les climats, on est sûr de découvrir quelque fait de prévoyance divine, et l'on reconnaît que Dieu a vraiment fait de la terre le domaine del'homme.
XLVIF CONSIDÉRATION.
Les CHAMPS; et les semailles d'hiver.
Je vous introduis aujourd'hui dans un jardin très-différent de celui qui, tout à l'heure, nous occupait si agréablement. Il est de la plus grande simplicité; mais cette culture, toute simple qu'elle paraît, a exigé plus de peines que celle du parterre le plus soigné. Pour avoir des fleurs, et même un assez grand nombre de beaux fruits , la Providence n'a pas voulu qu'il en coûtât beaucoup à l'homme : le principal mérite de ce bienfait consiste dans l'agrément et les délices. Elle aurait, en quelque sorte ,
(1) Suivant M. deHumboldt, 100 mètres carrés de terrain cultivé en bananiers peuvent produire 200 kilngr. de substance nutritive; la môme quantité de terrain donne en France 15 kilogr. de grain, et 45 kilogr. de pommes de terre- A poids égaux, le blé est plus nutritif que la banane , mais celle-ci l'est plus que la pomme de terre. Mais on peut admettre que le rapport en bananes est au rapport du môme terrain semé en blé , au moins comme G est à l .
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affaibli la grâce de son présent, si elle en eût rendu l'acquisition difficile; on eût bientôt renoncé à un plaisir non nécessaire, s'il eût fallu se le procurer à force de fatigues et de sueurs. La culture des fleurs et même de la plupart des fruits est donc pour l'homme une occupation amusante ; elle est moins un travail qu'un délassement.
Il n'en est pas ainsi des légumes dont il se nourrit, ni du pain qui fait le principal soutien de sa vie. Ce nécessaire , auquel il ne peut se refuser, lui coûte des peines : il n'y parvient que par des efforts assidus , qu'à la sueur de son front. Mais ce travail ne va pas jusqu'à l'accabler. La terre, qui a besoin d'être aidée de sa main, l'encourage par la récompense qu'elle accorde à ses soins. Tout ce qu'il lui prête, elle le lui rend avec usure; et elle multiplie les grains qu'il lui confie, à proportion de l'assiduité et de l'industrie qu'il met à la cultiver. Elle n'est point sujette aux affaiblissements qu'amènent les années; et, après qu'elle a enfanté les moissons les plus abondantes, le repos d'un an ou même d'un hiver suffit pour réparer ses pertes (t).
Toutes les terres ne conviennent pas à toutes les productions. Cette variété a son but: elle est visiblement relative à la variété des grains. En voulant que le blé fût le soutien de la vie des hommes, le Créateur ne nous a pasreduiis à un étroit nécessaire : il en a mulnplié les espèces. Les unes sont destinées à nous nourrir; les autres fournissentla subsistance aux animaux qui nous servent, ou elles engraissent ceux qui nous nourrissent. La variété des terres facilite le progrès de toutes sortes de grains;
(1) Le système des jachères ne trouve plus de défenseurs éclairés; il est toujours avantageusement remplacé par V assolement , qui consiste avarier ou à alterner les produits d'une lerre. Les racines pivotantes, telles (pie les navets, les betteraves, doivent succéder aux racines traçantes , telles que celles des céréales.
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et la diversité des grains multiplie nos commodités. Sonvent, un grain qui sert de nourriture dans un pays est employé comme remède en d'autres. Un accident imprévu enlève-t-il les blés semés avant l'hiver, les grains qu'on sème en mars sauront les remplacer. Ainsi , par une sage dispensation, il ne se trouve point de terrain qui ne puisse être de quelque rapport, point de besoin auquel il ne soit pourvu , point de goût qui ne soit satisfait.
Les terres, pour être mises et tenues en valeur, ont besoin du secours du ciel et de celui de l'homme. Elles reçoivent de l'air et des pluies les influences qui les fertilisent; de son côté, l'homme leur fournit l'engrais et la culture. Une grande partie des subsistances destinées à l'homme et aux animaux est confiée à la terre, lorsque: les blés d'hiver sont semés. Le laboureur jouit alors de> quelque repos. Bientôt il verra son champ se couvrir de: verdure et lui promettre une récolte abondante. La nature d'abord travaille en secret; mais on peut épier ses; opérations, en tirant de la terre quelques-uns des grains; qui commencent à germer.
Après que le grain a été déposé dans une terre biem meuble, l'humidité pénètre insensiblement jusque dansl'intérieur, où elle attaque et dissout la substance muqueuse, Celle-ci, devenue fluide, et ne trouvant plus d'obstacle à vaincre pour s'insinuer dans le germe, avec lequel la Providence lui donne la plus grande affinité, coule de; rameaux en rameaux , s'assimile à ce germe , s'identifie: avec lui ; et, par une conséquence nécessaire, augmente le volume de toutes les parties organiques. Cet accroisse-ment étantparvenu à un certain degré, les racines prennent vigueur, déchirent leurs enveloppes; et, toujours' par une suite de cette même affinité , percent les mottes environnantes, s'étendent à droite et à gauche pour y pomper l'aliment nécessaire à la plante. Cette attraction; est quelquefois si marquée, qu'il n'est pas rare de voir la racine, comme si elle était douée de discernement , se dé-
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tourner brusquement d'une motte très-molle, pour s'introduire dans une plus compacte, mais plus analogue à sa nature. Enfin , une petite pointe commence à se montrer hors de terre, le champ paraît un tapis de verdure et reste assez longtemps dans cet état , jusqu'à ce que , dans la belle saison , l'épi sorte des étuis où il se dérobait à un air trop froid et toujours incertain.
Cette considération me conduit naturellement à réfléchir sur la nature de la vie humaine. Mon existence actuelle est le germe d'une vie qui ne doit point finir. Nous sommes ici-bas dans la saison des semailles; nous y apercevons quelques accroissements; mais l'entière maturité des fruits, les épis dans leur perfection, ne se voient point encore. La récolte ne s'en fait point sur la terre : nous vivons dans l'espérance. Le laboureur a ensemencé son champ ; il abandonne ses grains à la pluie, aux orages, à la chaleur du soleil, et il ne voit pas ce qui en résultera. Il en est ainsi de la semence spirituelle. Les progrès que je fais ne doivent point m'enorgueillir : mais, d'un autre côté, je ne me découragerai point, si je n'en vois pas d'abord les fruits. Je ne me lasserai point de. semer en esprit (l); et je peux me flatter que mes bonnes œuvres, quelque petites qu'elles soient, auront les suites les plus heureuses pour l'éternité.
XLVIIIC CONSIDÉRATION.
Observations sur la végétation du blé.
Vous voyez le blé croître de jour en jour : insensiblement le tendre épi mûrit et s'apprête à fournir un pain nourrissant : bénédiction précieuse que l'Auteur de la nature accorde au travail de l'homme! Parcourez des
(I) Galat., vi, 8.
yeux un champ de froment et de seigle : calculez les millions d'épis qui couvrent sa surface, et réfléchissez sur la sagesse des lois qui président a cette végétation. Que de préparatifs sont nécessaires pour nous procurer l'aliment le plus indispensable! Combien de changements progressifs devaient avoir lieu dans la nature, avant que l'épi pût élever sa tête! Dans le temps où la plante commence à végéter, ou voit se former quatre feuilles, et quelquefois six, qui partent d'autant de nœuds. Elles préparent le suc nourricier pour l'épi , qui se voit déjà en petit, quand, au printemps, on fend un tuyau par le milieu : on peut même , dès l'automne , découvrir cet épi sous la forme d'une petite grappe , lorsque les nœuds sont encore très-serrés les uns contre les autres.
Quand le grain a été quelque temps en terre, il pousse une tige qui s'élève verticalement, mais qui ne croît que par degrés, afin de favoriser la maturité du fruit. On voit ensuite paraître l'épi et la fleur destinée, par ses poussières, à féconder le fruit, auquel, peut-être, elle fournit sa meilleure nourriture. Cette fleur est un petit tuyau blanc, tenu par un fil extrêmement délié, qui sort de la graine, laquelle est elle-même le pistil.
Aux fleurs succèdent des grains, qui contiennent le germe, et qui sont formés longtemps avant que la substance farineuse paraisse. Cette substance se multiplie peu à peu. Le fruit mûrit dès qu'il atteint sa juste grosseur : alors le tuyau et les épis blanchissent, et la couleur verdâtre des grains devient jaune ou d'un brun obscur. Ces grains, cependant, sont encore fort mous; et leur farine contient beaucoup d'humidité : mais, lorsque le blé est parvenu a son entière maturité, il devient, sec et dur. On a vu, par des engrais bien ménagés et une culture bien entendue, un seul grain pousser sept ou huit tiges, dont chacune portait un épi garni de plus de cinquante grains. Le nombre des tiges, sur un même pied, s'est quelquefois trouvé prodigieux : on en a compté jus-
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qu'à trente-deux; et Pline rapporte que Néron eu avait reçu un sur lequel on voyait trois cent soixante tiges.
bes faits, trop attestés pour qu'on puisse les révoquer ' en doute, prouvent qu'au lieu d'un seul germe dans chaque graine, il s'y en trouve réellement plusieurs, dont le plus avancé part le premier et affame les autres : à moins qu'aux environs il ne se rencontre des nourritures en assez grande abondance pour alimenter d'autres germes et les développer : ce qui montre de quelle importance est une culture savante et bien dirigée.
C'est par une raison très-sage , que la hauteur de la tige est de 1 mètre 12 à 16 centimètres. Cependant ce tronc si élevé n'a , dans sa plus grande épaisseur, que 4 millimètres de diamètre : économie au moyen de laquelle un petit champ peut contenir une multitude d'épis. La hauteur de la tige contribue à la dépuration des sucs nourriciers que la racine envoie; et sa forme arrondie favorise cette opération, en permettant à la chaleur d'y pénétrer de tous côtés avec la même force. Si le grain eût été logé plus bas , l'humidité l'eût fait germer avant qu'il eût été recueilli ; une foule de petits animaux auraient pu y atteindre, et le détruire.
Au reste , cette tige si mince et si grêle, a été construite avec un artifice qui la maintient des mois entiers contre les agitations de l'air, sans qu'elle succombe sous le poids de l'épi , ni qu'elle cède au souffle impétueux des vents. Quatre noeuds très-forts l'affermissent sans lui ôter de sa souplesse; et leur structure seule manifeste une grande sagesse. Ils sont remplis de petits pores, où la chaleur du soleil pénètre facilement; elle atténue les sucs qui s'y ressemblent, et les épure en les faisant tous passer par cette espèce de crible. Le peu d'épaisseur de la tige fait sa sûreté au milieu des tempêtes et des fortes ondées qui la courbent sans la rompre. Qu'il est agréable alors de contempler cette forêt d'épis dans leur agita» Boni Les ondes de l'air qui se succèdent les abaissent
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tour à tour : ils semblent rouler comme les flots de la mer : mais la tige, à l'aide de ses nœuds, conserve assez de roideur pour se relever lorsque le calme est rendu ; et cette surface mobile , qui donnait l'image d'une mer battue des vents, la représente encore dans la perspective si rare d'une parfaite tranquillité. Si le tuyau de blé eût été plus dur et plus roide , peut- être eût-il aussi bien ré • sisté à toutes les attaques : mais de petits animaux auraient pu s'y loger, les oiseaux s'y percber , en becqueter les grains; et, d'ailleurs, comment eût-il servi de lit aux pauvres , à qui le Père commun des bommes en voulait préparer un ?
A côté du tuyau principal, ou en voit pousser d'autres plus bas, ainsi que des feuilles, qui, ramassant des gouttes de rosée et de pluie, fournissent à la plante un aliment nécessaire. Dans ces entrefaites, le grain, pour qui tout eet échafaudage est destiné, se forme peu à peu. C'est pour préserver ces tendres nourrissons des accidents et des dangers qui pourraient les faire mourir à l'instant de leur naissance, que les deux feuilles supérieures de la tige se joignent et se réunissent : elles garantissent l'épi et lui font en même temps parvenir les sucs dont il a besoin. Mais aussitôt que latige est assez formée pour que le grain puisse les recevoir d'elle seule , les feuilles se dessèchent peu à peu , afin que rien ne soit ôté au fruit , et que la racine n'ait plus rien d'inutile à nourrir. C'est alors que le petit édifice se montre dans toute sa beauté. L'épi couronné se balance avec grâce; et ses pointes lui servent d'ornement aussi bien que de défense contre les insultes des oiseaux. Rafraîchi par des pluies bénignes, il fleurit au temps marqué , donne les plus belles espérances au laboureur, et, de jour en jour, devient plus jaune, jusqu'à ce que , succombant sous le poids de ses richesses, sa tète se courbe d'elle-même, et appelle la faucille du moissonneur.
Quelles merveilles de sagesse et de puissance dans la
structure d'un seul tuyau de blé! Et, parce qu'il est journellement sous nos yeux , nous n'y faisons point d'attention 1 Par quelle preuve de la bonté du Créateur serons-nous donc touchés, si celle-ci nous laisse insensibles ! Homme dur et ingrat , ouvre ton âme au doux sentiment de la joie et de la reconnaissance ! Si tu peux contempler un champ de blé avec indifférence , tu es indigne delà nourriture qu'il te fournit. Viens apprendre à penser en homme et à goûter le plus noble plaisir dont un mortel puisse être capable sur la terre : celui de découvrir ton Créateur dans chaque créature. Alors seulement tu t'élèveras au-dessus de la brute et tu te rapprocheras de la béatitude des habitants des cieux.
XLIXe CONSIDÉRATION.
De L'utilité du pain.
' C'est pour les hommes que, chaque année, les champs se parent de verdure et se couvrent d'épis, dont le fruit, sous leurs mains, se convertit en leur aliment le plus ordinaire. Parmi ceux que le bienfaisant Créateur nous distribue avec tant de profusion et de libéralité, le pain est, en même temps, et le plus commun^et le plus sain. Il est aussi nécessaire à la table du prince qu'au repas du berger : l'infirme, le convalescent , se sentent restaurés par son usage aussi bien que l'homme en santé. Sans doute, il est particulièrement destiné à la nourriture de l'homme, puisque la plante dont il provient peut se reproduire sous les climats les plus divers, et qu'il est difficile de trouver un pays où le blé ne puisse mûrir.
L'éloge, qu'on fait du pain, dont jamais on ne sent mieux le prix que lorsqu'il vient à nous manquer, prouve assez qu'il est un des grands bienfaits de la nature et le premier des aliments. Le goût pour le pain est celui que nous perdons le dernier , et sou retour est le signe le plus
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assuré de la convalescence. Il convient en tout temps, à tout âge et à tous les tempéraments; par les différents modes de préparation dont il est susceptible , on peut le rendre propre aux besoins de chaque estomac. On peut le manger avec la viande et les autres mets, sans qu'il en change la saveur. Il est tellement analogue à notre constitution, que, dès notre enfance, nous commençons à montrer pour lui une espèce de prédilection, et nous ne nous en lassons jamais. Les mets coûteux et recherchés qu'inventent la mollesse ou l'ostentation cessent de flatter le palais par leur fréquent usage : on finit par s'en dégoûter. Au contraire, le pain cause toujours une nouvelle jouissance ; et le vieillard qui, durant tant d'années , en fit son aliment, s'en nourrit encore avec plaisir, quand pour lui tous les autres ont perdu leur attrait.
Le blé, comme on sait, n'est pas le seul grain qui serve à la confection du pain. Le seigle, l'orge, le maïs, le millet et quelques autres substances analogues ont le même emploi. Une grande partie des populations de l'Asie et de l'Afrique trouve sa vie dans une autre sorte de céréale qui a chez nousun usage un peu différent. Le riz, que nous employons principalement sous forme de potages , est un grain assez semblable au blé et qui se réduit en farine , mais qui se consomme surtout à l'état de grain , comme nourriture principale et même unique pour une foule d'individus.
Nous avons déjà parlé de la pomme de terre ; disonsen eucore quelques mots. Ce précieux végétal, qui peut remplacer le blé et le pain, et qui les remplace l'un et l'autre pour une multitude d'hommes qui n'ont pas d'autre nourriture, peut, de plus, preudre la forme de ce dernier comestible. On tire de la pomme de terre , par le simple râpage, une fécule identique avec l'amidon du blé ; cette fécule , fort employée pour faire des potages et des gâteaux , diffère de la farine de froment par l'absence d'un principe qui est combiné dans celui-ci avec
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l'amidon. Ce principe est le gluten, mais, au moyeu du mélange d'une petite quantité de farine céréale avec la fécule de pomme de terre, on fait decellé-ci un pain véritable qu'on a quelque peine à distinguer de celui qu'on fait avec du seigle, et qui a la propriété de conserver fort longtemps sa fraîcheur.
Si l'usage du pain doit exciter en nous des pensées et des sentiments de reconnaissance pour le Dieu qui nous le donne chaque jour, il doit nous rappeler aussi, ce qui est plus important encore, qu'il ne nous est donné en abondance que pour le partager avec nos frères. Il y a des hommes qui ne se procurent le pain indispensable que par de bien pénibles travaux ; et il en est d'autres à qui manque cette ressource et que la faim dévore. Cependant la Providence n'est ni imprudente ni oublieuse; mais elle a mis dans des mains plus fortunées ces richesses de la nature , à la charge de les dispenser noblement, en les répartissant entre les malheureux. Dieu a fait de beaucoup d'entre nous ses trésoriers et ses intendants. Sans doute , il n'est ni donné, ni ordonné, même aux riches , d'anéantir toutes les misères d'ici bas ; il n'est aucun de nous qui puisse suffire à toutes les infortunes qui frappent à sa porte. Cependant, combien de jouissances superflues ne nous accordons-nous pas , qui auraient soulagé la faim du pauvre et fait taire bien des douleurs! Les premiers mots que nous adressera au dernier jour le souverain juge seront pour nous rappeler que près de nous des hommes ont eu faim , et nous demander ce que nous aurons fait pour eux. Partageons notre pain avec les indigents; ce pain, et bien moins encore, un simple verre d'eau donné au nom de Jésus-Christ, ne doit pas rester sans récompense ( 1 ).
(1) Malth., cap. 10, vers. 42.
• Le CONSIDÉRATION.
Réflexions morales à la vue d'un champ de blé. •
Le règne végétal est, pour l'observateur attentif de la nature, une école bien instructive de la profonde intelligence et du pouvoir sans bornes de son auteur. Quand notre vie se prolongerait au delà d'un siècle, et que chacun de nos jours serait consacré à l'étude des plantes , il resterait encore, à la fin de notre carrière , une multitude de choses, ou que nous n'aurions pas aperçues, ou que nous n'aurions pas été en état d'observer suffisamment. Réfléchissez sur la production des végétaux ; examinez leur structure intérieure et la conformation de leurs parties; songez à cette simplicité et à cette diversité qu'on y découvre, depuis le brin d'herbe jusqu'au chêne le plus élevé; essayez de connaître la manière dont ils croissent, dont ils se propagent, dont ils se conservent, et les différentes utilités qu'ils ont pour l'homme et pour les animaux : chacun de ces articles peut occuper les forces de votre esprit et vous faire sentir la puissance, la sagesse et la bonté infinie du Créateur. Partout vous découvrirez avec admiration l'ordre le plus merveilleux et les fins les plus excellentes ; mais combien vous serez encore éloigné d'avoir tout compris!
Au reste, ce qu'il nous est donné de savoir suffit aux vues que Dieu s'est proposées. Quand vous ne connaîtriez des plantes que les phénomènes les plus communs; quand vous sauriez seulement qu'un grain de blé , lorsqu'il est semé, développe d'abord une racine, puis une tige qui porte des feuilles, et des fruits où se trouvent renfermés les germes de nouvelles plantes; c'en serait assez pour y reconnaître la providence et la vigilance paternelle de l'Être souverain.
Considérez avec attention tous les changements que
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ce grain subit en terre. Vous le semez dans un temps déterminé; c'est à cela que se bornent vos fonctions. Mais que fait ensuite la nature, ou plutôt Dieu lui-même, de ce graiu que vous avez ainsi abandonné ? Aussitôt que la terre lui a fourni l'humidité nécessaire, il se gonfle; la peau extérieure qui cachait la racine , la tige et les feuilles, se déchire; la racine perce, s'enfonce dans la terre, et prépare la nourriture à la tige , qui fait effort pour s'élever. Celle-ci croît par degrés ; elle développe ses feuilles qui d'abord sont blanches , puis jaunes , et enfin colorées d'un beau vert; et, quelque faible qu'elle paraisse, elle est cependant munie contre l'intempérie des saisons. Peu à peu elle s'élève et présente un épi dont lacouleur récrée les regards de l'homme. Vous l'avez vu croître; et, quoique vous ignoriez comment il croît, il vous annonce assez la fin à laquelle toute cette succession dechoses est destinée. Que vous servirait-il d'en savoir davantage?
Venez, et voyez combien la vue de ces champs peut vous inspirer encore de salutaires pensées. Ce champ était naguère exposé à de grands dangers; des vents impétueux soufflaient autour de lui, et souvent l'orage menaçait d'abattre et de briser tous les épis qui le couronnent; cependant la Providence l'a conservé jusqu'à ce jour. Ainsi , la tempête des afflictions menace souvent de nous renverser; mais cette tempête même est utile; au milieu des peines et des souffrances , nos lumières, notre foi, notre humilité croissent et se fortifient. Il est est vrai. que, semblables à de faibles épis , nous plions quelquefois et nous nous voyons courbés vers la terre ; mais la main secourable de Dieu nous soutient alors et nous relève.
Vers le temps de la moisson le blé mûrit très-vite; la rosée, la chaleur du soleil, des pluies bienfaisantes se réunissent pour en hâter la maturité. Ah! puissé-je, de jour en jour, mûrir pour le ciel ! puissé-je rapporter à cette fin salutaire tous les événements de ma vie! Quelle
que puisse être ma situation ici-bas ; que le soleil brille ou qu'il soit couvert de nuages ; que mes jours soient sombresou sereins: n'importe, pourvu que tout concoure à perfectionner ma piété et à me disposer de plus en plus pour la céleste patrie !
Voyez encore comme ces épis chargés de grains diffèrent, en hauteur, de ceux qui soDt maigres et légers : ceux-ci s'élèvent et dominent sur tout le champ , tandis que les autres plient sous leur propre poids. Vive et naturelle image de deux sortes de chrétiens! lien est de vains et de présomptueux, qui s'élèvent insolemment audessus de leurs frères : ils regardent avec mépris la véritable piété ; et, dans leur folle présomption, ils dédaignent les moyens de salut. L'homme, au contraire, riche en vertus et plein de bonnes œuvres , se courbe humblement, comme un épi chargé des plus précieux dons.
Tous les grains qui doivent être moissounés ne sont pas également bons : combien d'ivraie et d'herbes inutiles mêlées avec le froment! Tel est l'état du chrétien en ce monde : il trouve toujours en lui un mélange de bonnes et de mauvaises qualités; et sa corruption naturelle, triste et funeste ivraie, ne nuit que trop souvent aux progrès de la vertu.
Un champ de blé est non-seulement l'image d'un chrétien, il l'est aussi de toute l'Église. Souvent, par leurs exemples, les impies et les méchants sèment l'ivraie parmi la bonne semence. Le grand propriétaire du champ permet que cette ivraie demeure: il use de patience : il attend; et ce ne sera qu'au temps de la moisson, au jour redoutable des rétributions et des vengeances , qu'il lais sera un libre cours à sa justice.
Voyez enfin avec quel empressement l'habitant des campagnes accourt pour recueillir les biens de la terre : la faux tranche tout devant lui. Ainsi la mort abat tout, les grands et les petits , les saints et les pécheurs.
Mais quel bruit se fait entendre? Ce sont des cris de
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joie, à la vue d'une abondante moisson. Ah ! que ce soient aussi des cris de louanges et d'actions de grâces pour les bontés du Dieu de qui procèdent tant de biens ! Quel sera notre ravissement dans le grand jour de la moisson ! de quels sentiments nos cœurs seront inondés , lorsque nous nous verrons dans la bienheureuse société des esprits célestes! Alors nous nous rappellerons nos anciens travaux, les peines, les dangers et les tempêtes que nous aurons essuyés; et nos voix se réuniront pour bénir le père bienfaisant qui aura veillé sur nous.
Que la vue des campagnes nous rappelle souvent ces champs où Dieu dépose une autre semence. Les corps humains ensevelis dans la terre sont aussi des germes : leur destination est de croître et de mûrir pour la moisson de l'éternité. En considérant un grain de froment, avais-je lieu de m'attendre à en voir sortir l'épi , dont cependant les parties essentielles s'y trouvaient renfermées? Je comprends moins encore comment, de mon corps réduit en poussière, proviendra un corps glorifié, quoique la matière en soit peut-être déjà renfermée dans ce corps terrestre : mais j'attends, avec un doux espoir, le temps de la récolte et le fruit des promesses ainsi que des mérites de mon Rédempteur.
Un jour la semence sera rendue féconde; un jour le germe primitif que renferme la moins noble partie de moi-même, ce germe que rien ne peut altérer se développera, se reproduira sous une forme nouvelle, par la résurrection. 0 vous qui êtes actuellement les contempteur de ma foi , de quel tremblement vous serez alors saisis!... Mon corps doit se dissoudre, il est vrai, et retourner en terre : mais il ne sera pas éternellement dans l'état où la mort l'aura réduit; et avant ce temps-là même, si j'ai été vraiment juste et fidèle, mon âme, comblée de félicité, se reposera, dans le sein de son Dieu, des travaux de cette vie.
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LIe CONSIDÉRATION.
La Vigne.
Les champs que nous venons de parcourir aboutissent à des collines, à des montagnes qu'on rencontre partout T et dont l'accès est difficile , mais dont l'utilité est incontestable. Ce sont elles qui nous donnent des vues réjouissantes, des amphithéâtres qui animent et varient le paysage et rendent nos demeures si gracieuses. La main qui a formé la terre en a diversifié la surface avec un artifice admirable qui attire la reconnaissance à mesure qu'il est mieux aperçu. Elle ne s'est pas contentée de nous donner des terrains unis, de toute nature et de toutes qualités, pour y faire croître les différentes espèces de grains dont nous tirons notre principale subsistance : elle a élevé, d'espace en espace, des montagnes et des collines, afin de ménager des expositions favorables à la vigne et aux plantes qui ont besoin d'une forte réflexion de la lumière pour mûrir parfaitement leurs fruits. Voyez cette main créatrice incliner tous ces terrains pour y faire tomber directement le rayon qui serait oblique dans la plaine, et transformer ainsi pour nous, en sources d'utilités et d'agréments, les lieux les plus irréguliers en apparence.
Il ne faut que considérer les vignes, pour sentir combien sont déraisonnables et mal fondées les plaintes que l'on fait quelquefois sur les inégalités de la terre. Jamais la vigne ne réussit bien sur un terrain uni, ce n'est pas même sur toutes sortes de coteaux qu'elle se plaît; elle aime de préférence ceux qui sont tournés au levant ou au midi. Les collines sont autant de grands espaliers que la nature nous invite à garnir, et où la vivacité de la réflexion se trouve unie à l'avantage du plein air. Les coteaux les plus arides, et ces terrains inclinés où l'on ne peut mettre la charrue, ne laissent pas de se couvrir tous
les ans de la plus belle verdure , et de produire un fruit délicieux.
L'arbuste qui nous donne le vin n'a pas plus d'apparence que le terrain qui le nourrit. C'est un bois qui, le plus informe de tous, le plus fragile, le plus inutile atout usage, produit une liqueur aussi ravissante. Qui lui a donné des qualités si supérieures à la bassesse de. son origine et à la sécheresse de sa terre natale? Qui l'a enrichi de ces sucs , de ces feux qui non-seulement se conservent pendant plusieurs années, mais qui peuvent se développer et recevoir des degrés de force bien plus considérables au moyen de la distillation qui nous donne cet esprit subtil, diversifié en tant de manières par l'expérience et la curiosité?
Les vignobles ne réussissent pas égalementen tous les lieux : pour qu'ils prospèrent, il faut qu'ils soient situés entre le 40e et le 50e degré de latitude; par conséquent vers les contrées tempérées du globe. L'Asie est proprement la patrie de la vigne : delà, sa culture s'est étendue en Europe. Les PhéDiciens, qui parcoururent de bonne heure toutes les côtes de la Méditerranée, la portèrent dans la plupart des îles et sur le continent. Elle réussit merveilleusement dans les îles de l'Archipel, et fut dans la suite portée en Italie. Les vignes se multiplièrent sous cet heureux climat, et les Gaulois , qui en avaient goûté la liqueur, passèrent les Alpes et allèrent conquérir les deux rives du Pô. Peu à peu, les vignes furent cultivées dans toute la France , et enfin sur les bords du Rhin , de la Moselle, du Necker, et dans d'autres provinces de l'Allemagne.
L'aridité des terrains propres à la culture des vignes peut donner lieu à des réflexions importantes. Souvent les pays les plus disgraciés de la nature sont favorables aux sciences. On a vu s'élever, dans des provinces que leur pauvreté faisait mépriser universellement, des génies dont les lumières ont éclairé l'univers. Point de con-
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trée si déserte, de ville si petite , où certaines branches de science ne puissent être cultivées avec succès : il ne s'agit que de les y encourager. Il en est de même de ces tristes lieux, de ces campagnes, de ces villes d'où la religion, la vertu, les mœurs sont bannies. Chefs des nations, pasteurs, instituteurs, il ne tient souvent qu'à vous de les y faire refleurir, de faire porter à ces terres ingrates des fruits précieux et abondants , du moins par rapport aux générations futures.
La vigne, avec son bois sec et informe, me rappelle aussi ces personnes, qui, toutes destituées qu'elles sont de l'éclat de la naissance et des dignités, font compter leurs jours par autant de bienfaits. Combien d'hommes obscurs, et dont l'extérieur ne promet rien, exécutent des entreprises qui les élèvent au-dessus de tous les grands de la terre? Ici, jetez un moment les yeux sur Jésus- Christ lui-même. A en juger par l'état abject dans lequel il a voulu paraître au milieu de nous, se serait-on attendu à des œuvres si grandes, si admirables, si salutaires au genre humain ! Il les a faites cependant, ce divin Jésus qui, comme un cep aride, avait été planté dans un terroir stérile. Il a porté des fruits qui ont été la bénédiction et le salut de toute la terre ; et il nous a montré que l'on peut être pauvre, méprisé, misérable en ce monde, et tra vailler avec succès à la gloire de Dieu et au bien des hommes.
LIF CONSIDÉRATION.
Le Vin.
Le vin est un présent de la céleste bonté , qui doit exciter en nous l'admiration et la gratitude. Non content de nous donner en abondance le pain et les autres aliments qui nous sont nécessaires, Dieu a daigné pourvoir aussi à nos plaisirs; et pour nous rendre la vie gracieuse
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et affermir notre santé, il a créé la vigne. Les autres boissons, naturelles ou artificielles, ne produisent pas ces effets au même degré : le vin seul a la vertu de dissiper la tristesse, et d'inspirer cette joie également indispensable au bien-être de l'âme et à celui du corps ; ses esprits réparent en un instant les forces épuisées. Le pain met l'homme en état d'agir; mais le vin le fait agir avec courage, et lui rend son travail agréable. Des liqueurs spiritueuses ne sauraient répandre sur le visage cet air de gaieté que le vin lui donne. Dans la nécessité continuelle où Dieu a mis l'homme de travailler, il n'a voulu ni l'accabler, ni l'abandonner à la tristesse de ses noires pensées: tandis qu'il tire de la terre un aliment propre à le nourrir et à le fortifier, il lui prépare une boisson vivifiante, qui réjouit son cœur et lui fait goûter son état.
La divine bonté ne se manifeste pas moins dans l'abondance et la diversité des vins : ils sont variés à l'infini , par la couleur, par l'odeur, pa$ le goût, par la qualité, par la durée. On peut dire qu'il y en a presque d'autant de sortes qu'il y a de terroirs ; chaque pays produit les vins les plus analogues au climat, au naturel et au genre de vie de ses habitants.
Mais comment les hommes se conduisent-ils à l'égard du vin? Je ne parle pas de ces législateurs qui en ont interdit l'usage, non par des considérations tirées de la santé ou des mœurs , mais pour de fausses raisons d'économie, ou même par fanatisme. Je parle d'abord de la falsification des vins, dans l'intention de remédiera leur aigreur pour en faciliter le débit , surtout de celle qui se fait avec les oxydes de plomb ou d'autres ingrédients nuisibles (i). Un pauvre, un malade cherche à se ré-
(1) Les oxydes de plomb, tels que la litliarge, saturent l'acide acétique, et font disparaître l'aigreur du vin. L'acétate de plomb qui en résulte est une substance vénéneuse qui a donné plusieurs fois lit-il à des accidents graves. Heureusement qu'outre la surveil-
LE LIVEE
créer dans sa misère : il emploie une partie d'un gain chétif à se procurer un peu de viu pour se restaurer, pour adoucir ses peines; et une avarice barbare aggrave ses maux; elle le rend plus misérable encore, en lui présentant une coupe empoisonnée, où, au lieu de la vie et des forces qu'il cherchait, il ne trouve que la mort!
Un abus bien honteux et bien déplorable encore , c'esfe que les hommes s'empoisonnent eux-mêmes , et de leur plein gré, par les excès qu'il font dans l'usage du vin. Cette liqueur est un remède salutaire; elle excite les fonctions vitales, rétablit et renouvelle nos forces. Mais l'usage du vin devient pernicieux, quand on s'y livre avec excès ; il se change alors en un poison d'autant plus dangereux qu'il est plus agréable.
Comme les maladies qu'occasionne un trop grand usage du vin viennent par degrés, et sont insensibles, quelquefois même'pendant bien des années, beaucoup de personnes ruinent peu à peu. leur santé sans s'en apercevoir. On peut être assuré que cette liqueur estcapabledenuire, lorsqu'après en avoir bu une quantité médiocre, l'haleine prend une odeur vineuse; lorsqu'elle occasionne quelques rapports aigres, de légères douleurs de tête; lorsque, prise en quantité un peu plus grande qu'à l'ordinaire, elle procure desétourdissements, des nausées et l'ivresse ; enfin, lorsque cette ivresse est sombre, chagrine et querelleuse. Malheur à l'homme sur qui le vin produit ces funestes effets, et qui persiste à les braver! Victime des maladies les plus douloureuses et les plus graves, il périra misérablement d'une mort prématurée. Pour ceux que cette liqueur incommode peu , ou même point, l'usage leur en est d'autant plus dangereux, que, n'en
lance active de l'autorité, celte sophistication est facile à reconnaître. L'acide sulfliydrique y forme un précipité noir et brillant de sulfure de plomb; et ce réactif accuse ainsi \aj)lus petite quantité de lilharge.
éprouvant que des effets agréables en apparence, ils sont encore plus sujets que les autres à s'y livrer. Mais le partage de leur vieillesse, lorsqu'ils y parviennent, est une goutte cruelle, ou la paralysie, la stupidité, l'irabécilité, et souvent tous ces maux à la fois.
Le vin est pour le corps de l'homme, ce que les engrais sont pour les productions de nos jardins. Ils hâtent les fruits; mais, trop considérables, ils nuisent à l'arbre qui les donne. Un sage jardinier n'émonde pas continuellement; il le fait à propos, et ne donne de l'engrais à ses arbres que proportionnellement à leurs besoins et à leur nature. Voilà toute la diététique du vin; celui qui ne l'observe pas, détruit son corps et perd son âme.
Le vin n'est pas la seule boisson excitante que nous ait donnée la nature pour suppléer à l'eau, qui n'offre pas à l'homme un tonique suffisant. Parmi ces liqueurs si variées, nous citerons la bière , dont il se fait une si énorme consommation. La bière est une boisson trèssaine et fort agréable, malgré l'amertume que lui communique, par sou huile essentielle, le houblon que nous faisons entrer dans sa préparation. On sait qu'elle a pour base l'orge germée, torréfiée et moulue; la fermentation de cette substance donne lieu à un grand dégagement d'acide carbonique, qui fait mousser ce liquide et lui donne, comme au vin de Champagne, sa saveur piquante. La bière paraît avoir été une boisson commune chez les anciens. Hérodote nous dit que les prêtres égyptiens buvaient du vin de vigne ; c'est que la bière était la boisson du vulgaire, et s'appelait aussi du vin. Dans ses Métamorphoses, Ovide nous dépeint une vieille et pauvre femme donnant l'hospitalité à Cérès, et lui offrant un pot de bière, l'Écriture sainte nous apprend que Samson ne butjamais ni bière ni vin (l). Le président Goguetfait
(I) Il est à remarquer que la bière est désignée par le même mot dans les langues anciennes. Le mot sikera a passé de l'hébreu
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remarquer avec raison que la préparation de la bière est quelque chose de si singulier en soi , de si anormal , de si insoupçonnable, qu'il est impossible d'imaginer comment les premiers hommes ont pu en acquérir la connaissance , à moins de recourir à l'hypothèse d'une révélation immédiate , comme on y est peut-être obligé à l'égard de l'invention du fer et de beaucoup d'autres.
Outre sa consommation en nature , le vin nous fournit une liqueur d'un immense emploi dans les arts : c'est l' alcool , ou esprit de vin, qu'on en obtient par la distillation. Le premier produit porte le nom à! eau-de-vie ; distillé de nouveau et à plusieurs reprises, il donne des alcools de diverses qualités. Ce liquide est la base d'une foule de préparations chimiques, pharmaceutiques et culinaires; c'est le dissolvant des résines, le conservateur des substances animales : on connaît son extrême combustibilité.
Le cidre, boisson fort commune dans certaines localités , est un produit précieux pour des pays qui se refusent à la culture de la vigne. Il est inutile de parler de son mode si connu de préparation.
Ces boissons diverses , qui soot pour nous le principe de tant de jouissances , doivent nous rappeler aux mêmes pensées que l'usage du pain et des aliments les plus nécessaires. Partageons avec nos frères notre superflu , qui peut être pour eux un élément important du bien-être. La Sagesse divine nous l'a dit en propres termes : « Date siceram mœrentibus, et vinvm Us qui amaro sunt animo (l). »
dans le grec, et de celui-ci dans le latin; ce qui prouve la haulc antiquité de ce produit , et dénote son origine. (1) Prov.cap. xxxi, vers. 6.
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LUI6 CONSIDÉRATION
Contemplation d'une prairie.
Quel spectacle que celui de la nature dans les beaux jours du printemps ! et qu'elle est bienfaisante cette main qui , nou contente de nous présenter de toutes parts les choses nécessaires à la "vie, sème avec profusion la beauté et les charmes autour de nos demeures ! Tout plaît dans un paysage ; les collines, les vallons, les bois, les vignes, les hameaux , les châteaux , les masures même , les rochers et les ravins : la réunion de ces objets forme un mélange où l'oeil s'égare avec délices. Mais, de tous les lieux champêtres que nous parcourons tour à tour, celui où l'on revient le plus souvent et qu'on a le plus de peine à quitter, est cet agréable tapis de verdure émaillé de mille fleurs , que foulent les nombreux troupeaux de gros bétail, sur lequel bondit le tendre agneau, et qui est, à la fois, pour tous ces êtres destinés au service de l'homme, le lit où ils prennent un doux repos, et une table couverte des mets les plus exquis.
Bois sombres et majestueux où le sapin lève sa tête altière, où le hêtre déploie le plus agréable feuillage, où les chênes touffus répandent leur ombrage frais ; et vous, fleuve qui roulez vos flots argentés entre des montagnes grisâtres, ne venez point encore vous offrir à mon imagination avide de -vos charmes. Ce n'est point vous que j'admire aujourd'hui: c'est la verdure et l'émail després qui seront l'objet de mes contemplations. Qu'il est doux de rêver en foulant à ses pieds l'herbe encore trempée de la rosée du matin , en respirant la fraîcheur d'un air pur et tranquille! Ce plaisir est perdu pour vous, enfants de la mollesse. Malheureux ! -vous abandonnez la moitié de votre vie au sommeil, triste image de la mort!
Que de beautés s'offrent à mes regards, et combien
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elles sont variées! Des milliers de végétaux , des millions de créatures vivantes! Celles-ci volent de fleur en fleur, taudis que d'autres rampent et se traînent dans les sombres labyrinthes de l'herbe épaisse. Infiniment variés dans leur forme et dans leur parure , tous ces insectes trouvent ici leur nourriture et leurs plaisirs ; tous habitent avec nous cette terre; tous, quelque méprisables qu'ils paraissent, sont parfaits, chacun dans son espèce.
Que ton murmure est doux , source limpide qui coules entre le cresson , le trèfle et la luzerne dont les fleurs purpurines ou bleues sont agitées par le mouvement de tes petites vagues! Tes bords sont couverts d'herbe entremêlée de fleurs, qui, se courbant vers l'onde, y tracenS leur image.
Je me penche , et je regarde à travers cette forêt d'herbes ondoyantes. Quel doux éclat le soleil répand sur ces diverses nuances de vert ! Des plantes délicates s'entrelacent avec l'herbe et y mêlent leur tendre feuillage ; ou bien , élevant orgueilleusement leurs tiges au-dessus de leurs compagnes , elles étalent des fleurs qui n'ont point de parfum ; tandis que l'humble violette croît à l'ombre et répand autour d'elle les plus douces exhalaisons. Au milieu de ces touffes vertes , je vois s'élever la tête radiée de la pâquerette ou petite marguerite : le blanc et le rose des franges de son diadème relèvent le jaune dont sa tête est colorée. Le trèfle pourpré, cent variétés de renoncules et d'anémones attirent mes regards et méritent que je les fixe un instant. Cueillerai-je ce bouquet bleuâtre, où cinq ou six fleurs de même espèce sont réunies, et se disr putent à l'envi la douceur et la fraîcheur des nuances? Ici , la pensée solitaire étale la pourpre et l'or dont elle est embellie; là, s'élevant par-dessus toutes les autres, la grande consoude balance dans les airs un épi de fleurs rougeâtres, et semble régner sur tout ce qui l'environne.
Des insectes ailés se poursuivent dans l'herbe : tantôt je les perds de vue au milieu de la verdure; tantôt
j'en vois un essaim s'élancer dans les airs et s'égayer aux rayons du soleil.
Quelle est cette fleur qui se balance près du ruisseau? Que ses couleurs sont vives! qu'elles sont belles!... Je m'approche et ris de mon erreur : un papillon s'envole et abandonne le brin d'herbe que son poids faisait fléchir. Ailleurs, j'aperçois un insecte revêtu d'une cuirasse noire et orné d'ailes brillantes : il vient en bourdonnant se poser sur la campanule, peut-être à côté de sa compagne.
Mais quel autre bourdonnement viens-je d'entendre? Pourquoi ces fleurs courbent-elles leurs têtes?... C'est une troupe de jeunes abeilles : elles se sont envolées gaiement de leur lointaine demeure , pour se disperser dans les jardins et les prairies ; elles amassent le doux nectar des fleurs, que bientôt elles iront porter dans leurs cellules. Parmi elles il n'est point de citoyenne oisive : elles volent de fleur en fleur, et, en cherchant leur butin, cachent leur tête velue dans le calice des fleurs; ou bien elles pénètrent avec effort dans celles qui ne sont point encore ouvertes , et qui se referment ensuite sur l'abeille.
Voyez ce joli scarabée courir sur le gazon. Toutes les recherches du luxe, tout l'art humain, ne peuvent imiter l'or verdâtre qui couvre ses ailes , où toutes les couleurs de l'arc-en-ciel viennent se jouer.
Là , sur cette fleur de trèfle, s'est posé un papillon : il agite ses ailes bigarrées; il ajuste les plumes brillantes qui composent son aigrette, et semble fier de ses charmes. Beau papillon , fais plier la fleur qui te sert de trône : contemple ta riche parure dans le cristal des eaux ; et tu seras l'image de cette jeune beauté s'admirant dans la glace qui réfléchit ses attraits. Ses vêtements sont moins beaux que tes ailes ; mais ces pensées sont aussi légères que toi.
Oh! que la nature est belle! L'herbe et les fleurs
croissent en abondance : les arbres sont couverts de feuillage; le doux zéphir nous caresse; les troupeaux trouvent leur pâture; les tendres agneaux bêlent, s'ébattent, et se réjouissent de leur existence. Des milliers de pointes vertes s'élèvent de cette prairie ; et , à chaque pointe, pend une goutte de rosée. Combien de primevères sont ici rassemblées! Comme les feuilles s'agitent! Et quelle harmonie dans les sons que le rossignol fait entendre de cette colline! Tout exprime la joie; tout l'inspire : elle règne dans les vallons et sur les coteaux, sur les arbres et dans les bocages... Oh ! que la nature est belle!
Oui , la nature est belle jusque dans ses moindres productions; et celui qui peut demeurer insensible à la vue de ses charmes , parce qu'en proie à des désirs tumultueux il ne poursuit que de faux biens, se prive ainsi des plaisirs les plus purs. Heureux celui dont la vie champêtre s'écoule dans la jouissance des beautés de la nature! Toute la création lui sourit, et la joie l'accompagne dans quelque lieu qu'il porte ses pas , sous quelque ombrage qu'il se repose. Le plaisir jaillit pour lui de chaque source; il s'exhale de chaque fleur; il retentit dans chaque bocage. Heureux celui qui se plaît dans ces joies innocentes ! son esprit est serein comme un beau jour d'été; ses affections sont douces et pures comme le parfum que les fleurs répandent autour de lui. Heureux qui, dans les beautés de la nature , retrouve le Créateur et se consacre à lui tout entier.
LIVe CONSIDÉRATION.
Beauté et utilité des prairies.
L'aspect d'un grand et beau jardin nous procure , dans les jours de l'été, un plaisir très-sensible et que nous ne trouvons point dans nos appartements : mais il n'a rien
de comparable à celui que nous éprouvons , lorsque errant au hasard dans les prairies et dans les champs, nous jouissons de la nature dans toute sa simplicité. L'orgueilleuse tulipe, le narcisse élégant, la belle jacinthe , ne me flattent pas comme les simples bouquets qui émaillent un vallon. Quelques charmes qu'aient les fleurs cultivées dans nos jardins, celles des champs et des prairies me paraissent plus agréables encore. La beauté se trouve daus les premières; mais celles-ci réunissent et la beauté et l'utilité : or, labeauté ne plaît guère qu'un jour quand elle n'est point utile. Dans ces longues allées si uniformes et toutes semées de sable ; dans ces cabinets de verdure , ces bosquets , ces parterres enjolivés et si bien compassés , parmi ces treillages si bien peints , je me trouve à l'étroit et comme oppressé. Tous les lieux qui resserrent la vue semblent donner des bornes à notre liberté. Nous aspirons à prendre l'essor dans les vastes prairies. Nous devenons en quelque sorte plus indépendants, et nous sommes plus à l'aise à proportion que notre promenade s'élargit et s'allonge. A la campagne , dans les jours de l'été , la belle et féconde nature varie ses aspects à chaque instant , au lieu que, dans ces jardins si ornés, nous voyons tous les jours ces mêmes objets. Leur ordre même, leurs proportions et leur régularité nous empêchent de nous y plaire longtemps : bientôt ils n'ont plus rien de nouveau à nous offrir, et ne nous donnent que de l'ennui. Au contraire, l'œil s'égare avec ravissement sur des perspectives sans cesse variées, et qui s'étendent à perte de vue.
Pour faire des prairies notre promenade de prédilection , et pour nous mieux recevoir, la nature a pris soin d'en aplanir le sol et de le rendre doux, en le tapissant de verdure et de fleurs. Elle a élevé de côté et d'autre d'agréables collines, dont les unes rapprochées sous nos yeux, nous offrent des objets faciles à distinguer ; les autres se perdent avec la vue dans le lointain. Elle a plus fait encore : en nous préparant ce parterre immense
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et délicieux , elle nous a déchargés des soins de la culture. Elle y a semé une multitude de graines , que leur finesse rend imperceptibles, et dont elle tire une verdure qui n'est presque jamais interrompue ou qui se répare promptement.
Quelle étonnante quantité d'herbes se trouve dans une prairie! Supposons-la de mille pas de longueur sur autant de largeur. Sa surface sera d'un million de pas carrés, dans chacun desquels se rencontre au moins une centaine de brins d'herbe. D'où il résulte qu'en jetant un coup d'œil sur cette prairie, j'aperçois à la fois cent millions de macbines artistement composées : et dans chaque brin , combien de tuyaux par le moyen desquels il tire sa nourriture de la terre ! combien de milliers de tubes réguliers et parfaits, puisque chaque brin d'herbe n'est qu'un tissu de semblables tuyaux! Eh! quelle immense multitude s'en trouve-t-il donc dans toute la surface !
Au reste , cette énorme quantité de plantes qui couvre une prairie n'est pas pour le seul spectacle : elles ont chacune une fleur et des vertus qui leur sont propres. Il est vrai que la même espèce d'herbe y est prodigieusement multipliée : mais peut-être ne pourrons-nous faire deux pas sans en fouler de cent espèces différentes. C'est du sein des prairies qu'ont été tirées les plantes que l'on cultive dans nos jardins. La prairie est notre premier potager; et, avec les plantes d'un usage ordinaire, le botaniste y cueille une multitude de simples qui fournissent aux hommes des médicaments toujours prêts, d'excellents baumes, des purgatifs agissants, des vulnéraires efficaces.
Mais le principal bien que nous procurent les prairies, c'est de fouruir, presque sans frais, la subsistance aux animaux dont nous pouvons le moins nous.passer. Le bœuf, dont la chair nous nourrit ou dont le travail nous aide à façonner nos terres, n'a besoin, pour vivre, que
de l'herbe des prés. Le cheval , dont les services sont innombrables , ne demande, pour toute récompense, que le libre usage de ces mêmes lieux, ou une quantité suffisante du foin qu'on y recueille. Il s'y élance, après son travail, avec autant de grâce que de liberté, et nous tient quittes alors de tout autre soin. La vache , dont le lait est un des grands soutieus de notre vie, n'exige que la même faveur. La prairie est le meilleur des héritages, il est même préférable aux champs, puisque ses rapports sont toujours sûrs et qu'il ne demande ni labours ni semailles : rarement il arrive qu'il soit ravagé par la sécheresse ou les inondations : il n'en coûte que la peine de recueillir ce qu'il donne.
Dès la création du monde, Dieu a pourvu à ce que l'herbe ne manquât jamais. De cette parole toute-puissante : « Que la terre produise de l'herbe verte qui porte « de la graine , » procède la fertilité non interrompue de nos prairies.
N'allez pas cependant imaginer que les pays dépourvus de ce bienfait du Créateur soient saus ressources à cet égard. Leurs habitants savent le remplacer par des prairies artificielles. Ce qui dédommage d'ailleurs les pays maigres de la privation des herbages, c'est la nourriture des bêtes à laine. Nous n'avons pas moins besoin d'être vêtus que d'être nourris. Les moutons , qui remplissent envers nous l'une et l'autre fonction, ne réussissent point, comme les grands troupeaux, dans les gras pâturages. L'abondance excessive d'herbes qu'ils digèrent mal leur cause des maladies mortelles. La fange et l'humidité des terres fortes leur est nuisible. Ils se plaisent au contraire dans les pays secs, leur santé y est plus égale. Le thym, le serpolet, la lavande, et cent autres herbes odoriférantes, donnent une saveur plus parfaite à leur chair, et leur laine est toujours plus nette , plus fine et de meilleur débit.
La couleur dont l'herbe est parée nous fait connaître
encore les soins d'une Providence attentive. Si toutes les prairies étaient colorées de blanc ou de rouge, qui pourrait en soutenir l'éclat? Si leur couleur dominante était plus obscure et plus sombre, qu'il serait triste, l'aspect de toute la nature! Le vert tient le milieu entre toutes les couleurs : il sympathise avec nos yeux ; et, loin de les offenser, il les réjouit et les récrée. Ajoutez qu'il nous présente une telle diversité de nuances , qu'il n'y a pas une seule plante dont le vert soit le même que celui d'une autre.
Et nous serions insensibles à tant de bienfaits! Et nous
regarderions cette herbe avec indifférence! Est-ce
donc parce qu'elle croît sous nos pieds et que Dieu n'en a pas fait l'objet de nos soins? Ah ! loin de moi la stupide et noire ingratitude! Vallons charmants, prairies délicieuses, vos tapis émaillés de fleurs m'annonceront toujours la bienfaisante maiu qui vous fertilise.
LVe CONSIDÉRATION.
Les Bois et les Forêts.
Les bois forment l'un des plus beaux tableaux que la surface de la terre présente à nos yeux. II est vrai qu'à la première vue, ce sont des beautés sauvages : ou n'aperçoit d'abord qu'un amas confus d'arbres, qu'une vaste solitude. Mais l'observateur éclairé, qui appelle beau non-seulement ce qui a des caractères de grandeur, d'ordre, de symétrie, mais ce qui est vraiment bon et utile, y trouve mille choses dignes de son attention. Parcourons donc ces belles forêts : elles nous fourniront bien des sujets d'admiration et de reconnaissance. Même après nos promenades dans les champs et les prairies, elles nous intéresseront vivement, et nous feront goûter de vrais plaisirs.
Avec l'agréable fraîcheur qu'on éprouve en entrant
dans les bois , on ressent encore je ne sais quelle émotion qui plaît. La lumière du jour, affaiblie par l'épaisseur du feuillage , la beauté et la hauteur des arbres , le silence profond qui règne dans ces sombres retraites ; toutes ces choses réunies ont un air de nouveauté et de grandeur qui frappe. Elles nous portent au recueillement et nous invitent à méditer. Délicieuses forêts , fontaines jaillissantes, sauvages rochers que fréquente la seule colombe, aimable solitude, heureux, le cœur qui sait apprécier tous "vos charmes 1
D'abord, la multitude et la diversité des arbres attirent mes regards. Ce qui les distingue les uns des autres, c'est moins leur hauteur que la différence que l'on observe dans leur manière de croître, dans leur feuillage et dans leur bois. Le pin résineux n'est pas recommandable par la beauté de ses feuilles; elles sont étroites et pointues; mais elles se conservent longtemps, de même que celles du sapin, et leur verdure offre encore, durant l'hiver, quelque image de la belle saison. Le feuillage du tilleul, du frêne, du hêtre, a des attraits bien autrement touchants : le vert en est admirable : il récrée la vue, il la fortifie; et les feuilles larges et dentelées de quelques-uns de ces arbres font un aimable contraste avec les feuilles plus étroites et plus fibreuses des autres.
La sagesse divine a distribué les forêts sur la terre avec plus ou moins d'économie ou de magnificence. Dans quelques pays , on n'en voit que de loin en loin ; dans d'autres , elles s'élèvent majestueusement dans les airs en occupant d'immenses terrains. La disette du bois dans certaines contrées est compensée ailleurs par son abondance; et l'usage continuel qu'eu font les hommes qui le prodiguent si souvent, les incendies et les hivers rigoureux , n'ont pu encore épuiser ces riches dons de la nature. Un intervalle de vingt années nous montre une forêt aux lieux où notre enfance ne nous avait offert que d'humbles taillis et quelques arbres épars.
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Que la sagesse du père commun des hommes est supérieure à la nôtre! Si nous eussions assisté à l'ouvrage de la création , peut-être aurions-nous trouvé à redire à la production des forêts; peut-être leur aurions-nous préféré ou de riants vergers, ou des champs fertiles. Mais l'Être infiuiment sage a prévu les divers besoins de ses créatures, suivant les temps et les lieux où elles se trouvent. C'est dans les contrées où le froid est le plus rigoureux , et celles où le bois est le plus nécessaire à l'homme pour la navigation, que se trouvent le plus de forêts. De leur iuégale distribution il résulte une branche considérable de commerce, de nouvelles liaisons entre les peuples.
Ce n'est point l'homme qui a été chargé de planter et d'entretenir les forêts. Presque tous les autres biens doivent être acquis par le travail : il faut labourer, ensemencer les terres, et les moissons coûtent au laboureur beaucoup de sueurs et de peines. Mais Dieu s'est réservé les arbres des forêts. C'est lui qui les plante, qui les conserve : ils croissent et se multiplient indépendamment de nos soins; ils réparent continuellement leurs pertes par de nouveaux rejetons , et ils suffisent toujours à nos besoins. Il est très-remarquable que les plantes épineuses sont les premières qui paraissent dans les terres en friche ou dans les forêts abattues. Elles sont très-propres, en effet, à favoriser des végétations étrangères à ces plantes, parce que leurs feuilles profondément découpées, comme celles des chardons et des vipérines, ou leurs sarments courbés en arc, comme ceux de la ronce, ou leurs branches horizontales et entrelacées, comme celles de l'épine noire, ou leurs rameaux hérissés d'épines ou dégarnis de feuilles, comme ceux du jonc marin, laissent autour d'elles beaucoup d'intervalles à travers lesquels les autres végétaux peuvent s'élever et être protégés contre la dent de la plupart des quadrupèdes. Les pépinières des arbres se trouvent au sein de ces plantes. Rien n'est
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si commun dans les taillis que de voir un jeune chêne sortir d'une touffe de ronces qui tapissent la terre autour de lui de leurs grappes de fleurs épineuses , ou un jeune pin s'élever du milieu d'une autre touffe de joncs marins. Quand ces arbres ont pris une fois de l'accroissement , ils font périr par leurs ombrages les plantes épineuses qui ne subsistent plus que sur la lisière des bois, où elles ont un air suffisant pour végéter ; mais, dans cette situation, ce sont elles encore qui étendent ces bois d'années en années dans les campagnes. Ainsi , les plantes épineuses sont les premiers berceaux des forêts ; et les fléaux de l'agriculture de l'homme sont les boucliers de celle de la nature.
Jetez les yeux sur la semence du tilleul, de l'érable et de l'orme. De ces graines si petites sortent ces vastes corps qui portent leurs cimes dans les nues. Dieu seul les affermit et les maintient dans la durée des siècles contre l'effort des vents et des tempêtes : c'est lui qui leur envoie les rosées et les pluies capables de leur rendre chaque année une verdure nouvelle et d'y entretenir une espèce d'immortalité.
Vastes forêts, retraites délicieuses, vous nous offrez des bosquets où la nature étale mille beautés intéressantes et variées. Là , un air embaumé circule sous les touffes majestueuses des arbres élevés : ici , des plantes fleuries mêlent leurs charmes et confondent presque leurs tiges avec les branches abaissées des buissons. 0 homme, objet de tant de faveurs, élève tes yeux vers le grand Être qui se plaît à te combler de biens. Les forêts sont les hérauts de sa bonté , et tu te rendrais coupable d'une extrême ingratitude si tu méconnaissais un bienfait dont presque chaque partie de ta demeure peut te rappeler le souvenir.
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LVP CONSIDÉRATION.
Diversité entre les arbres.
Je réfléchis sur la diversité des arbres, et j'observe entre eux la même variété qui se voit dans toutes les productions du règne végétal. Les uns, comme le chêne, se distinguent par leur force et leur dureté. D'autres sont hauts, comme l'orme et le sapin. Il en est, comme l'épine et le buis , qui ne sauraient parvenir à une hauteur considérable. Quelques-uns sont raboteux et leur écorce est inégale, tandis que d'autres sont unis et lisses, tels que l'érable, le platane et le peuplier. Ceux-ci, destinés aux ouvrages précieux , ornent les appartements des riches et des grands, ceux-là sont réservés aux usages communs et les plus nécessaires. Faibles et délicats , plusieurs cèdent au moindre vent qui peut les renverser; d'autres sont immobiles aux coups de la tempête et résistent à la violence des aquilons. II en est qui parviennent à une hauteur et à une grosseur extraordinaires ; et, depuis un siècle , chaque année semble avoir ajouté à leur circonférence : tandis qu'à d'autres un petit nombre d'années suffit pour acquérir toute la grosseur à laquelle ils peuvent prétendre.
Pline admirait de son temps des arbres dont on pouvait construire des barques pour trente personnes. Plusieurs arbres de l'Afrique sont d'une taille bien supérieure. Le baobab , géant du règne végétal , acquiert souvent huit à dix mètres de diamètre et parfois même davantage. On cite une foule d'arbres dans différents pays dont la circonférence en dépassait quinze. Le fameux châtaignier de l'Etna, dit X arbre aux cent cavaliers . parce qu'il est capable d'abriter ce nombre, a cinquante deux mètres de circonférence. Le chêue d'Allonville en Normandie , dans l'intérieur duquel on a construit une chapelle, n'en a pas moins de trente-quatre à sa base.
On peut évaluer assez facilement le temps nécessaire aux arbres pour atteindre une grosseur connue , soit par le nombre de leurs coucbes corticales concentriques , soit par les lois de leur accroissement en grosseur. Il existe encore sur le Liban quelques cèdres dont l'un, qui a plus de douze mètres de circonférence, est supposé avoir environ trois mille ans et remonter jusqu'à Salomon. Le châtaignier de l'Etna passe pour avoir quatre mille ans d'âge. Certains baobabs, d'après l'examen et les calculs d'Adanson , n'en auraient pas moins de cinq mille. Ce résultat, qui est peut-être très-inexact, n'est cependant ni impossible ni incroyable. Ce serait en effet faire remonter ces arbres jusqu'au déluge. Or, il est possible que certains arbres nés à cette époque se soient trouvés dans des circonstances favorables aune conservation indéfinie. On pourrait même trouver des arbres plus anciens que le déluge , puisque cette grande inondation n'a pas détruit tous les végétaux. Aussi l'historien Josèpbe dit qu'il existait de son temps, auprès de la ville d'Hébron, un térébintheque les habitants de cette ville soutenaient être contemporain de la création du monde.
La grande diversité qui se remarque entre les arbres me fait penser à celle qu'on observe entre les hommes , relativement aux postes qu'ils occupent, à leur faconde penser, à leurs talents, à leurs qualités personnelles. Dans les forêts, il n'est pas un arbre bien constitué qui ne puisse être de quelque avantage pour le propriétaire ; dans la société, personne qui ne puisse être utile à ses semblables. L'un, pareil au chêne, se fait admirer par une lvTmeté , par une constance inébranlable 5 rien ne saurait l'abattre. Un autre n'est pas doué de la même force , mais une aimable complaisance le fait tout à tous : il est flexible comme le saule aquatique et U plie aisément. Vertueux, il ne sera complaisant que dans les choses innocentes et légitimes ; mais s'il n'a que de Pin-
différence pour Dieu et pour ses devoirs, il embrassera toujours le parti du plus fort.
Quelque différence qu'il y ait entre les arbres, ils appartiennenttous au monarque du monde : tous sont nourris dans la même terre, abreuvés par les pluies, échauffés par le même soleil. Les hommes aussi sont tous les créatures du même Dieu, également soumis à sa puissance, également les objets de ses soins : ils lui doivent tous la nourriture et l'entretien ; c'est de lui qu'ils tiennent les qualités et les talents divers dont ils sont enrichis. Le cèdre qui s'élève avec majesté sur la cime du Liban , et la ronce qui croît à ses pieds, sont nourris des mêmes sucs, arrosés des mêmes eaux. Ainsi , le riche ne peut pas plus que le pauvre se passer de la bénédiction divine. Homme puissant et élevé entre les hommes, souviens-toi que c'est à Dieu que tu dois et ton élévation et ta grandeur, que tu ne te soutiens que par lui , et qu'en un iustant il peut te renverser dans la poussière. Que cette pensée réprime les mouvementsd'orgueil qui pourraient s'élever dans ton âme ; et qu'elle t'inspire la soumission et l'obéissance que tu ne dois pas moins que le dernier des hommes à l'auteur et au conservateur de tes jours.
LVIP CONSIDÉRATION.
Usage et utilité du bois.
A voir la profusion continuelle que nous faisons du bois, on dirait que Dieu chaque jour en crée de nouvelles provisions. Il est vrai que l'homme fait de cette matière les usages les plus variés. Le bois se prête à tous les services qu'il nous plaît d'en exiger. Assez tendre pour revêtir toutes les formes, et assez dur pour conserver celles qu'on lui a données , il se laisse aisément scier, courber,
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polir; et nous nous procurons par son moyen beaucoup de choses utiles, commodes et agréables.
Le chêne , dont les accroissements sont fort lents et qui ne se couvre de feuilles que quand les autres arbres en sont déjà ornés, fournit le bois le plus dur de nos climats, et l'art sait l'employer à une multitude d'ouvrages de charpente, de menuiserie et de sculpture, qui semblent braver le pouvoir du temps. Le bois plus léger sert a d'autres usages; et comme il est plus abondant et qu'il croît plus vite, il est aussi d'une utilité plus générale. C'est aux productions des forêts que nous devons nos maisons, nos vaisseaux et tant d'instruments et de meubles dont nous nous passerions si difficilement. En un mot, l'industrie des hommes polit le bois, l'arrondit, le taille, le tourne, le sculpte et en fait une multitude d'ouvrages aussi élégants que solides.
11 est un g'-and nombre de besoins indispensables , auxquels nous aurions peine à pourvoir, si le bois n'avait l'épaisseur et la solidité convenables. La nature, il est vrai , nous fournit une grande quantité de corps lourds et compactes : les pierres, les marbres, etc., se prêtent à différents usages. Mais il est si pénible de les tirer de leurs carrières, de les transporter, de les travailler, et ils occasionnent de si fortes dépenses! Nous pouvons, au contraire, à peu de frais et sans de grands travaux, nous procurer les plus grands arbres. En enfonçant dans la terre des pieux d'une longueur proportionnée on assure un fondement solide à des édifices, qui , sans cette précaution , s'écrouleraient dans la fange ou dans un sable mouvant; les pilotis forment dans la terre ou dans l'eau une forêt d'arbres immobiles, quelquefois incorruptibles, qui supportent les masses les plus énormes. D'autres piècessoutiennent la maçonnerie, ainsi que le poids des tuiles et du plomb qui composent le toit des bâtiments.
Le bois contient encore le principal aliment du feu ,
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sans lequel l'homme ne pourrait ni apprêter la nourriture la plus commune , ni fabriquer la plupart des objets de première nécessité. Le soleil est l'âme de la nature, mais il ne nous est pas libre de dérober une partie de ses rayons pour donner à nos aliments les préparations qu'ils exigent, ou pour fondre communément les métaux. Le bois enflammé supplée, eu certains cas , l'astre du jour lui-même; et le degré plus ou moins fort de chaleur dépend de notre choix. Sans cette chaleur bienfaisante que le bois nous procure, les longues nuits d'hiver, les froids brouillards et les vents rigoureux glaceraient notre sang. Combien de fins pleines de sagesse ne s'est donc pas proposées le Créateur du monde, en couvrant de forêts une partie de notre globe!
Le bois est une de ces matières dont la destination providentielle frappe les esprits les plus grossiers et les plus sceptiques. Qu'on ôtelebois du monde (et je ne parle pas de celui qui fournit à notre subsistance par ses fruits ) , nos arts et notre civilisation tout entière disparaissent, nous rentrons dans l'état sauvage, et n'avons plus de quoi satisfaire même à nos premiers besoins. Sans bois, le feu nous manque ; sans bois , nos aliments n'ont plus de préparation possible; point de nourriture animale, point de matériaux pour nos habitations; car l'argile, la chaux, le plâtre, et les métaux qui nous servent à exploiter ces matières , nous font entièrement défaut. Nous nous trouverions réduits aux antres souterraius pour demeures, et nous disputerions notre nourriture aux animaux sauvages.
Mais la terre est couverte de bois, et l'homme exploite cette richesse avec art et profusion. Cependant tous n'ont pas une égale part à ces dons de la nature ; que dis-je , il est des hommes pour qui la terre est stérile; des hommes à qui le bois manque, quand l'inclémence des saisons vient glacer leur misérable réduit. Oh 1 que l'hiver est triste pour le pauvre qui regarde son foyer vide, quand la bise souffle à travers les fentes de sa porte mal close!
Pour le riche , devant un feu qui pétille, et sur de moelleux tapis, l'hiver est la saison des plaisirs, et il ne connaît que par les délices du goût la température de la glace; mais le pauvre qui la sent sur ses membres engourdis, se demande si ce riche et lui sont les enfants d'un même père. Us sont bien, cependant, les membres de la même famille; mais Dieu a confié aux uns le soin des autres ; et encore une fois le jugement que nous devons subir un jour nous sera ou favorable ou sévère, selon que nous aurons été plus ou moins fidèles à payer les dettes de la charité.
LVIII6 CONSIDÉRATION
Utilité des forêts .
C'est sans doute pendant la rigueur des hivers que nous éprouvons bien sensiblement la grande utilité des forêts; elles nous fournissent, daDs cette dure saison, une ample provision de bois , sans laquelle nous ne pourrions nous dérober aux atteintes du froid. Mais gardonsnous de penser que ce soit là leur unique, ou même leur principal usage. Si Dieu ne s'était proposé que cette fiu en les formant, pourquoi eût-il créé ces forêts immenses, qui offrent une chaîne non interrompue à travers des provinces et des royaumes entiers , qui se renouvellent sans interruption , et dont cependant la moindre partie est employée aux besoins immédiats de l'homme? Nous parcourons encore aujourd'hui les bois où les Druides , il y a plus de vingt siècles , cueillaient en cérémonie le gui de chêne- Nous retrouvons encore les Ardennes qui, longtemps avant Jules-César, occupaient une grande partie de la Gaule Belgique. La forêt Noire, et celle de Bohême, sont les restes de la forêt Hercynienne qui couvrait autrefois la Germanie entière, et s'étendait jusqu'en Transylvanie. Il est manifeste que Dieu, en formant ces
vastes forêts , s'est encore proposé de procurer aux hommes d'autres avantages que ceux qui jusqu'ici ont excité notre reconnaissance.
Le plaisir que nous cause la vue des bois ne serait-il pas une des fins pour lesquelles iis ont été créés? Ils sont une des grandes beautés de la nature ; et c'est toujours un défaut dans un pays d'en être dépourvu. Notre impatience, lorsqu'au printemps les feuilles tardent à paraître et la joie que nous éprouvons lorsqu'enlin elles se montrent, nous fait sentir combien elles parent et embellissent notre séjour. L'aspect de la terre serait uniforme et triste, sans cette diversité charmante de campagnes et de bois, de forêts et de plaines.
Les forêts, dont les productions nous sont si utiles en hiver, ne nous offrent pas des avantages moins sensibles dans les ardeurs brûlantes de l'été , en procurant à l'homme et aux animaux une fraîcheur aussi salutaire que délicieuse. Voyez le chêne superbe balancer au haut des airs sa cime touffue; il répand sur la plaine, dans un vaste contour, la fraîcheur et l'ombrage. Les troupeaux, brûlés des feux du jour, se rassemblent et s'arrêtent sous son abri impénétrable; longtemps il bravera les vents et les orages. Eh ! qu'est-ce donc quand les chênes , les ormes, et une foule d'autres arbres, se trouvent entremêlés et rassemblés dans une vaste forêt!
Mais, en réfléchissant sur l'utilité des bois, pourrionsnous oublier les fruits qucnous donnent les nombreuses familles des arbres? Il est vrai qu'il s'en trouve dont les fruits paraissent n'être pour nous d'aucun usage , au moins direct; mais c'est que nous négligeons d'étendre notre vue. Les fruits de ces arbres qu'on appelle stériles, nourrissent une infinité d'insectes qui servent de pâture à des oiseaux destinés eux-mêmes à nous fournir des mets exquis; les baies d'unemultitude d'arbres et de buissons plaisent à la plupart des petits oiseaux : ces faînes du hêtre, desquelles nous avons su extraire une huile
dont on commence à sentir le prix; le gland des chêues et bien d'autres graines, sont l'aliment favori des porcs et des sangliers. Ces fruits, d'ailleurs, sont destinésàconserver les graines qui perpétuent les forêts.
La fonction que nous avons reconnue aux feuilles de purifier notre atmosphère en décomposant son acide carbonique, suffirait pour donner aux bois des droits incontestables à notre reconnaissance. En méritent-ils moins par leur action sur les vapeurs atmosphériques que les montagnes boisées réduisent en nuages; de là les pluies bienfaisantes, de là une foule de sources qui s'échappent des montagnes, et que' tarit le déboisement. C'est ainsi que les ravages des conquérants détruisent la fertilité du sol en détruisant les bois, et éloignant ainsi les pluies fécondantes, en même temps qu'ils -vident les réservoirsd'où s'épanchaient les eaux de la terre.
Ces arbres que nous appelons stériles, sont peut-être plus utiles pour nous par leur coupe avantageuse que les arbres fruitiers eux-mêmes. Et c'est ce qui doit d'autant plus alarmer sur l'abus qu'on en fait , et qui en accélère la destruction. Dans la haute antiquité, les forêts couvraient presque toute la surface des grands continents. A mesure que les nations venues de l'Orient s'avancèrent dans le Nord et vers l'Occident, elles furent obligées de défricher les terrains qu'elles voulaient habiter. Plus l'Allemagne et la France se peuplèrent, plus on y diminua 1 étendue des forêts. Elles étaient cependant encore si vastes au douzième siècle, que les seigneurs en abandonnaient communément de très-grandes parties aux religieux qui leur demandaient une retraite. Peu à peu, ces laborieux solitaires transformèrent en terres fertiles des lieux où jamais le bûcheron n'avait porté la hache. Les seigneurs et les communautés qui avaient beaucoup plus de bois qu'il ne leur était nécessaire en convertirent la meilleure partie en terres labourables. Le nombre des habitants s'accrut en proportion des défri-
chements et de l'augmentation des produits. Mais on peut faire excès dans les meilleures choses; et peut-être sommes-nous arrivés au temps où , faisant le contraire de ce qu'on faisait autrefois, il faudrait mettre en bois les terres inutiles. Chaque année, le bon père de famille devrait consacrer une portion de son revenu à semer des bois, à planter des arbres. Insensiblement, ses coteaux se trouveraient couverts d'une agréable verdure. Oh ! combien , dans la suite , elle flattera sa vue, et combien son ombre sera délicieuse ! « Voilà, dira-t-il à ses enfants. « voilà le travail de mes mains. J'ai doublé la valeur de « votre héritage : sachez en jouir, et imitez mon exem- « pie. «
Jeune homme, qui viens de fermer les yeux au respectable cultivateur à qui tu dois le jour, hâte-toi de marcher sur ses traces. Que chaque année soit marquée par de nouvelles plantations, et si tu conserves le goût des plaisirs purs, transporte-toi quelquefois, en idée, vers ces jours heureux où ta famille rassemblée autour de toi sera tranquillement assise sous l'ombrage des arbres que tu auras plantés. Ah ! combien seront agréables les fruits que tu auras cueillis pour elle ! qu'il sera doux, le baiser donné par le plus' jeune de tes enfants ! Il exprimera sa reconnaissance , et il fera couler de tes yeux des larmes d'attendrissement. Puissent ces sentiments germer daus tous les cœurs ! Puissent enfin nos forêts revivifiées, et nos campagnes devenues de mieux en mieux cultivées , changer la France en un vaste jardin , dont les habitants, au sein du bonheur, jouissent des biens que la Providence leur a si libéralement départis !
LIXC CONSIDÉRATION.
Plaisirs que procure à l 'agronome la culture des champs et des jardins.
La seule description des beautés champêtres a des
charmes pour l'homme; la culture des champs et des jardins en a de bien plus grands encore; c'est une occupation innocente, et peut-être la seule dont les peines soient compensées par mille plaisirs.
La plupart des travaux obligent l'homme à se renfermer. Mais celui qui se consacre à la culture des champs se trouve en plein air et respire librement sur le magnifique théâtre de la nature. Le ciel azuré est sou dais , la terre, tapissée de fleurs, est son plancher ; l'air qui circule autour de lui n'est point corrompu par les exhalaisons empoissonnées des villes ; une foule d'objets agréables s'offrent à ses yeux; et, s'il a quelque goût pour les beautés de la nature, les plaisirs réels et purs ne sauraient lui manquer. Le matin , dès que la lumière du jour ouvre le brillant spectacle de la création , il se hâte d'en aller jouir dans les jardins ou dans les champs. L'aurore lui annonce la prochaine arrivée du soleil : l'herbe fraîche se redresse, et ses pointes sont toutes brillantes de gouttes de rosée, qui paraissent autant de diamants. Les parfums délicieux qu'exhalent les plantes et les fleurs viennent de toutes parts l'embaumer et le récréer; autour de lui se fait entendre le ramage des oiseaux, qui expriment leur joie et leur félicité; ils publient, à leur manière, la gloire du Créateur, dont ils éprouvent aussi les bienfaits.
Et quelles nuits délicieuses succèdent à ces beaux jours! Voyez l'astre qui y préside, au milieu du firmament, et entouré d'un rideau de nuagesque ses rayons dissipent par degrés. Sa lumière se répand insensiblement sur les montagnes, qui brillent d'un vert argenté. Les vents ont retenu leur haleine; on entend dans les bois, au fond des vallées, de petits cris, de doux murmures d'oiseaux qui s'agitent dans leurs nids, réjouis par une faible clarté et par le calme qui règne dans toute la nature. Les étoiles étincellent, et se réfléchissent du sein des ondes , qui répètent leurs images tremblantes.
Ce qui contribue encore à répandre tant de charmes
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sur le séjour de la campagne, sur l'agriculture et sur le jardinage, c'est qu'il s'y trouve une infinie diversité d'objets et de travaux qui attachent l'homme, en lui offrant sans cesse des choses nouvelles, et qui préviennent ainsi les dégoûts inséparables de l'uniformité. Quelle variété de plantes, d'arbres et de fruits, le cultivateur n'appelle-t-il pas du sein de la terre! La nature se plaît à le promener par les routes les plus diversifiées. Tantôt ce sont des plantes qui ne font que de naître; tantôt il en voit qui s'élèvent et se développent ; d'autres encore se montrent en pleine fleur. De quelque côté qu'il tourne les yeux, il découvre des objets nouveaux et intéressants. Le ciel au-dessus de sa tète , la terre sous ses pieds , renferment pour lui des trésors inépuisables de plaisirs et d'agréments.
Riches et tristes habitants des villes, que d'heures agréables s'écoulent en vain pour vous! Si, dans les jours du printemps, où tout respire la gaieté , vous alliez visiter les champs et les jardins, quelles joies pures et innocentes inonderaient vos cœurs! IN'abandonnerez-vous jamais vos demeures chagrines et les affaires qui vous y tiennent emprisonnés, pour aller contempler la magnificence des campagnes, pour vous livrer aux plus doux sentiments de gratitude, pour élever votre âme vers le Dieu de l'univers?
LX* CONSIDÉRATION
Sur les avantages de la solitude.
Un secret penchant nous conduit dans les campagnes; et, pour peu qu'on aime à converser avec soi-même, on cherche ces lieux où la méditation devient si facile et si douce. Paisibles retraites, séjours de l'innocence , où, loin des vanités et des plaisirs séducteurs du monde, je puis exister seul avec Dieu , au milieu du spectacle en-
chanteur que m'offre la nature, que de charmes vous laites éprouver à mon esprit et à mon cœur!
Dans les affaires de la vie , rarement sommes-nous aussi maîtres de nos pensées que nous le voudrions; d'ordinaire, elles paraissent et disparaissent avec la même rapidité; elles se poussent les unes les autres; elles forment un torrent qui nous entraîne. Il n'en est pas ainsi dans le recueillement et la solitude. Notre attention alors est moins interrompue ; elle est plus forte et plus durable. Nous pouvons faire un choix entre les divers objets de nos réflexions : nous pouvons les considérer sur plusieurs faces; en examiner les différents rapports; nous en occuper de mille manières, jusqu'à ce qu'ils aient produit une vive lumière dans notre esprit, une douce chaleur dans notre cœur, et qu'ainsi l'impression en soit ineffaçable. Le silence, de la solitude, d'ailleurs, nous donne une conscience plus intime de notre existence, de nos forces, de notre dignité. Là, notre iime rentre en ellemême; là, nous nous réveillons de notre songe; nous sentons mieux que nous sommes des êtres intelligents , des êtres destinés à l'immortalité. Eh! combien ce sentiment n'est-il pas plus noble que l'attention que nous donnons à notre corps , à nos richesses, à tous ces avantages, à toutes ces beautés empruntées qui nous empêchent si souvent de voir ce qui constitue notre véritable paix ! Et lorsque, dans ces instants si précieux, le charme des objets étrangers s'évanouit à nos yeux ; lorsque notre esprit descend , pour ainsi dire , dans le fond de notre être ; ah! qu'il sent alors vivement que son état actuel n'est pas le plus parfait, qu'il n'est pas ici tout ce qu'il pourrait être ! Que nous apprenons alors bien mieux que dans le tumulte du monde à nous connaître avec nos défauts et nos faiblesses! Là, plus de ces occupations qui nous entraînent, plus de ces plaisirs qui nous étourdissent, plus de ces flatteurs qui nous égarent, plus de ces exemples éblouissants qui semblent autoriser nos in-
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clinations perverses. Abandonnés à nos pensées, à nos affections, les illusions de l'amour-propre se dissipent; nous attachons davantage notre attention sur nous-mêmes ; on pénètre plus avant dans les replis de son cœur; on se juge d'après des principes plus vrais. C'est dans cet état de tranquilité qu'on peut se demander avec plus de franchise : suis-je bien en effet ce qu'on me croit ?Suisje cet homme sage, intègre, bienfaisant, droit, tel que mes amis le disent? Ai-je fait autant de bien , ai-je rendu
à la société autant de services qu'on l'imagine? Ah!
qu'alors , si je suis sincère avec moi-même, je me reconnaîtrai bien différent de ce que je parais ! Que de faiblesse je remarquerai dans mon cœur ! que de fau sseté dans mes vertus prétendues ! que d'imperfections dans mes pensées, dans mes actions! que de défauts, enfin, dont je ne m'aperçois pas au milieu d'une vie dissipée, ou dont je ne voyais tout au plus que l'ombre!
Mais combien nous deviendra plus chère encore cette inestimable solitude, si nous considérons qu'elle nous fait ressentir bien plus efficacement que tout autre état , l'existence et la présence de Dieu ! Il est vrai que le Seigneur se montre présent en tout lieu par ses œuvres , et que sa pensée n'abandonne jamais entièrement le sage et le chrétien, même dans le tourbillon de la vie active : mais combien de fois n'est-elle pas obscurcie ou affaiblie par des occupations inévitables, par nos dispositions actuelles; et qu'il est rare alors que nous puissions la nourrir longtemps et avec assez de dignité !
Non : ce n'est que dans le calme de la solitude , dans ces moments délicieux où le silence règne autour de nous, , où nous n'entendons dans la nature que la voix de Dieu qui parle à notre esprit et à notre cœur, où nous nous voyons de toutes parts entourés des effets de sa puis- { sauce et de sa bonté ; ce n'est qu'alors que cette réflexion se présente à nous dans toute sa force et sa clarté : si je , suis environné de'tant de créatures, dotant de beautés, de
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tant de biens ; Dieu est le père de ces créatures , la source de ces beautés , le conservateur de ces biens. Partout où l'on trouve le mouvement, la vie, l'intelligence, la liberté : là, Dieu se manifeste. Puis-je exister un seul moment sans ressentir des preuves de son être et de sa présence?
Né nous bornons pas à chercher le Tout-Puissant dans l'élévation des deux , dans les profondeurs de la terre, dans l'éclat du soleil ; il n'est exclusivement dans aucun lieu de son immense empire : il est partout; il est en moi, dans chaque créature qui m'environne; et partout,
il est perfection et amour Ah! quand cette pensée
consolante s'offre vivement à mon esprit, quand je suis pénétré de la présence de mon Dieu , de mon créateur, de mon père, quelle lumière éclatante se répand sur tout ce qui m'environne! quelle sérénité je sens naître daus mon cœur! Oh ! comme les peines s'affaiblissent alors au fond de mon âme , et bientôt s'évanouissent ! comme le combat des passions cesse ! comme le tumulte cède au calme! comme l'espérance, la confiance, l'allégresse animent tout mon être! comme l'avant-goût d'une joie plus pure m'annonce les délices éternelles!... Et elle n'aurait pour moi que de l'indifférence, cette solitude qui me procure ces avantages! et je ne m'arracherais pas au monde pour venir quelquefois savourer les douceurs de la retraite!... Solitude aimable et tranquille, solitude consacrée à la sagesse, à la jouissance de soi-même, à des plaisirs célestes, sois bénie à jamais ! Fais sentir à mon cœur, avec une nouvelle énergie, tes divins effets! Reçois-moi dans ton sein , quand le bruitdes occupations tumultueuses m'étourdit, et réveille en moi le sentiment des besoins spirituels ! Que j'éprouve tes douces consolations, lorsque, accablé de fatigue, je ressemble au voyageur qui se voit encore trop éloigné du but, ou qui a eu le malheur de s'écarter du chemin véritable ! Protégemoi contre les railleries de l'homme vain , contre les mépris de l'envie, contre le triste aspect des folies et des
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crimes, dont le spectacle reparaît si fréquemment sur la scène du monde! Offre-moi une retraite sûre contre les attaques funestes du doute et de l'incrédulité ; et lorsque les ténèbres obscurcissent le sentier que je suis , répands ]a lumière autour de moi, apaise le trouble de mon cœur, éteins le feu des passions injustes et déréglées, rétablis Ja paix dans mon âme, fais-moi jouir de la présence intime de mon créateur, de mon père ; fais-moi goûter les joies ravissantes d'une sainte extase, ouvre-moi les portes du ciel !
L'homme qui a le plus parcouru l'univers, qui a visité ces villes superbes, rendez- vous de tous les peuples, et qui a été le témoin des iniquités en tout genre qui s'y commettent, que de sujets de rendre grâces à Dieu n'aurat-il pas, s'il trouve enfin quelque bourgade, un village, le plus petit bameau , où, dans une tranquille retraite et environné de voisins paisibles, il puisse se consacrer tout eutier au service de Dieu , au bien de l'bumauité, et parvenir ainsi à goûter le seul vrai contentement, celui qui naît du calme et de la paix de l'âme ! Il ne regrette point alors ces lieux, plus magnifiques à la vérité, mais où la volupté vient tendre tous ses pièges, et où règne le vice avec audace; ces lieux plus riches, mais où l'on vit dans l'oubli de Dieu et de ses devoirs. Dans quel sentiment inexprimable il leur préférera l'obscure solitude , où, à l'abri des remords , il peut vivre satisfait; où , occupé agréablement , il peut éprouver ce que disait si bien un sage : Je ne suis jamais moins seul, que quand je suis seul.
0 fortuné séjour, ô campagne aimée des cieux ! quand pourrai -je enfin , mettant un intervalle entre la vie et la mort, fixer ma course au milieu des beautés que vous offrez à mon esprit et à mes sens ; oublier le fracas du monde , et ne plus consacrer mes jours mortels qu'à la pensée du grand jour de l'éternité !
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LXIe CONSIDÉRATION.
Chute des feuilles.
Rien n'est stable ici-bas. Ces riantes campagnes au milieu desquelles je me plais à m'égarer se dépouillent insensiblement de leurs beautés; peu à peu se font sentir les ravages que l'approche dos frimas opère dans les jardins et dans les forêls. Cette merveilleuse décoration va disparaître : toutes les plantes, à la réserve d'un petit nombre, perdront le brillant ornement de leur feuillage, et durant six mois, la nature sera couverte du voile lugubre de l'hiver.
A peine les feuilles sont-elles chargées du premier givre, qu'on les voit tomber par flocons. L'air, resserré par le froid, exerce peu de rassort sur la séve : elle s'engourdit , et si elle ne cesse pas totalement de circuler, du moins elle ne le fait que très-faiblement. Les feuilles jaunissent, elles se dispersent à la moindre secousse des vents, et elles leur servent de jouet. Mais la gelée n'est pas l'unique cause de la chute des feuilles, elles tombent aussi lorsqu'il ne gèle point de tout l'hiver, les arbres mêmes qu'on a mis dans la serre pour les garantir de la rigueur de la saison éprouvent ce dépouillement.
Les feuilles paraissent ne. se joindre aux branches que par une espèce d'articulation : quand les arbres, vers la lin de l'automne perdent leur ornement, les cicatrices qu'elles laissent, en se détachant, prouvent que ces parties sont simplement contiguës, puisque leur séparation se fait sans déchirure. Les vaisseaux de communication de l'arbre à la feuille et les fibres qui se continuent de l'un à l'autre ne reçoivent plus les sucs nécessaires à leur entretien, par la suppression et l'engourdissement que cause, dans le mouvement de la séve, la basse température de l'air. L'engorgement par trop d'humidité, leres-
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serrement des fibres , l'oblitération ou l'affaissement de tous les pores des feuilles, ne permettent plus ni absorption, ni transpiration; celles-ci deviennent des orgaues inutiles, elles se détachent enfin des branches, et les campagnes sont privées de leur parure.
Au reste, les feuilles, séparées du végétal qui les a produites, ne restent point inutiles sur la terre qui les reçoit. Rien n'est perdu dans la nature, et les débris des plantes ont aussi leur usage. Ils se pourrissent au bas des arbres, sous les pieds des animaux, et se convertissent en cet humus, ou terre végétale , si utile à la nourriture des plantes. Cette jonchée les préserve sous sa molle épaisseur; elle les met à l'abri des vents rigoureux ; elle couvre toutes les graines, autour desquelles s'entretiennent ainsi une humidité et une chaleur qui les aident à germer, comme si elles étaient dans la terre la plus douce, et par là elle supplée naturellement au travail de l'homme.
C'est ce qu'on remarque surtout à l'égard des feuilles du chêne. Elles fournissent un excellent engrais, nonseulement aux arbres, mais à leurs rejetons : elles sont d'ailleurs très-avantageuses aux pâturages des forêts, en ce qu'elles favorisent l'accroissement de l'herbe qu'elles i recouvrent, et sur laquelle bientôt elles pourrissent. Aussi, le cultivateur intelligent se garde-t-il bien de ramasser vies feuilles, à moins qu'elles n'existent en si grande abondance que Iherbe n'en soit plutôt étouffée que nourrie. Dans certains pays les habitants de la campagne font de grands amas de feuilles, ils les brûlent j tout l'hiver, et les cendres qui en proviennent sont propres à l'ameublissement des terres fortes ou paresseuses. On répand les feuilles dans les étables au lieu de paille, et on en fait une excellente litière pour les bestiaux; on les mêle encore avec le fumier ordinaire. Ce terreau est j surtout d'une grande utilité dans les jardins, où l'on étend des eouebes qui contribuent beaucoup à l'accrois- $ sèment des fruits et des jeunes arbres.
Mais tant d'insectes qui faisaient leur demeure sur les feuilles des arbres et des plantes, que deviennent-ils au temps où elles tombent? Il est vrai que l'automne abat des armées entières de petits animaux avec leur ponte; il ne s'ensuit pas néanmoins que ces faibles créatures périssent. Sur la terre même elles se conservent à l'abri des feuilles qui les couvrent. Les œufs de la plupart de ces insectes sont déposés sous l'écorce des arbres ; d'autres, après être éclos, s'enfoncent dans la terre et y vivent d'abord sous la forme de ver.
Qui pourrait méconnaître l'action sans cesse existante d'une providence paternelle ! Elle a placé au Midi des arbres toujours verts, et leur adonné un large feuillage pour défendre les animaux de l'extrême chaleur : elle y est encore venue à leur secours en les couvrant de robes à poils ras, afin de les vêtir à la légère; et, pour les tenir fraîchement , elle a tapissé de fougères et de lianes la terre qu'ils habitent. Elle n'a pas oublie les besoins des animaux du Nord : à ceux-ci elle a donné pour toits les sapins qui conservent leur verdure, dont les pyramides hautes et touffues écartent les neiges de leurs pieds , et dont les branches sont si garnies de longues mousses grises qu'à peine on en aperçoit le tronc ; pour litières , elle leur offre les mousses mêmes de la terre, qui en plusieurs endroits y ont plus d'un tiers de mètre d'épaisseur, ainsi que les feuilles molles et sèches de beaucoup d'arbres , qui tombent précisément à l'entrée de la mauvaise saison : enfin , elle leur donne pour provisions les fruits de ces arbres , qui sont alors en pleine maturité; en sorte qu'ils trouvent souvent, à l'abri du même sapin , de quoi se loger, se nourrir, et se tenir chaudement.
Dans ce moment, où la nature atlristée ne permet plus à l'imagination de s'égarer sur mille objets enchanteurs, la chute des feuilles vient m'inspirer des pensées plus sérieuses et bien importantes, lille est une image de la vie et de la fragilité des choses terrestres. Ni les feuilles,
ni les hommes ne tiendront mieux que Tannée précédente , les unes aux arbres, les autres à la vie. Je suis une feuille qui tombe, et la mort marche à mes côtés. Dès aujourd'hui peut-être je me flétrirai , et demain je ne serai plus qu'un peu de poussière. Je ne tiens qu'à un fil , et je puis à chaque instant être dépouillé de toute ma beauté, de toute ma vigueur. Un air froid , le moindre souffle suffit pour me renverser. Ah! du moins, puissé-je laisser après moi des fruits parvenus à leur maturité, des fruits de justice et de sainteté qui me fassent sortir de ce monde terrestre avec les regrets de ceux qui me survivront, et'' des mérites réels aux yeux de mon véritable juge !
LXIIe CONSIDÉRATION.
Des plantes d'hiver et des végétaux qui conservent alors leur verdure.
La terre, dans la saison rude, peut être comparée à une mère à qui l'on vient d'arracher ceux de ses enfants : qui donnaient les plus belles espérances. Elle se voit solitaire , dépourvue des charmes qui variaient et embellissaient sa surface. Cependant elle n'est pasprivéedetous: ses ornements; c'est même un préjugé de croire que l'hiver soit en général nuisible aux plantes. Au contraire,, il est incontestable que les variations du chaud et du froid contribuent à leur accroissement et à leur propagation. Dans les climats les plus chauds il y a des déserté immenses, qui seraient bien plus stériles encore si le froid n'y succédait quelquefois aux brûlantes chaleurs. L'hiver, loin d'être préjudiciable à la fertilité de la terre, la favorise et l'augmente par la formation de Yhiumis. Les pays les plus froids ont, nonobstant leurs neiges et leurs glaces, des plantes qui réussissent très-bien ; et, ça et là, pendant l'hiver, on voit, sous nos climats, des végétaux qui semblent braver ses ligueurs. En effet, sans
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cette continuelle activité, comment les forêts pourraient elles nous fournir une si grande abondance et de bois et de fruits? Les sapins, les pins, les genévriers, les cèdres , les mélèzes, croissent en cette saison comme dans les autres : l'épine blanche sauvage montre ses baies purpurines, et le laurier-thym déploie ses fleurs disposées en ombelles et couronnées d'un feuillage qui ne se flétrit point : l'if s'élève toujours en pyramides, et ses feuilles ont conservé leur verdure : le faible lierre serpente encore autour des murailles, et demeure inébranlable aux coups de la tempête: les verts rameaux du laurier n'ont rien perdu de la parure des beaux jours, et l'humble buis montre au milieu de la neige ses branches toujours vertes. La joubarbe , le poivre des murailles , la sauge , la biarjolaine, le thym, la lavande, etc., conservent aussi eur verdure. Certaines fleurs croissent même sous la îeige. La simple anémone, l'ellébore hâtif, la primevère, es jacinthes et les narcisses d'hiver, les perce-neige et :outes sortes de mousses , verdissent pendant le froid.
Les amateurs des fleurs assurent que les plantes des iones froides, mises dans des serres , ne peuvent suppor- :er une chaleur qui passe trente-huit degrés; au lieu [u'elles soutiennent bien le froid, puisqu'en Suède elles :roissent pendant l'hiver, de même que la plupart des liantes de la France, de l'Allemagne, de la Russie et des larties septentrionales de la Chine. Les végétaux des clinats extrêmement froids, non plus que ceux qui croissent sur de hautes montagnes, ne peuvent résister à la : maleur. Des monts sourcilleux , dont les sommets sont
• couverts de neige pendant toute l'année, ne laissent pas de
• nroduire des plantes qui leur sont propres. Sur les ro- ■hers de la Laponie croissent plusieurs végétaux que l'on
' rouve sur les Alpes et les Pyrénées, sur le mont Olympe i m Thessalie, sur les montagnes du Spitzberg, et on ne
• es voit point ailleurs. Lorsqu'on les transplante dans les ardins, ils s'élèvent assez haut , mais ils portent peu de
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fruits. La plupart des plantes qui croissent le mieux dans les pays septentrionaux ne sauraient se passer de i neige.
Ainsi, dans l'immense jardin de la nature, il n'y a point de terrain qui soit entièrement stérile. Depuis le sable le plus fin jusqu'aux plus durs rochers , depuis les pays situés sous la ligne jusqu'aux climats glacés du pôle, il n'est guère de sol qui ne nourrisse quelques espèees de plantes, et aucune saison n'est absolument dépourvue de fleurs et de fruits. ,
Cette considération sur les arbres et les plantes qui conservent dans la saison rigoureuse ce qui les distingue le plus à nos yeux me conduit à l'idée d'un vénérable vieillard dans l'hiver de ses ans. Que d'orages il a soutenus avec constance!... Que d'objets pleins d'attraits il a vus se faner!.... Il existe encore; tandis que la plupart, de ceux qui ont paru en même temps que lui sur la terre en ont été enlevés. Quelques rides que la main du temps ait imprimées sur son front, il est toujours orné de vertus, qui le dédommagent de la perte des agréments d'uni plus bel âge. Une douce gaieté, reste heureux de son: printemps , rassemble autour de lui un cercle d'amis vertueux. 11 reverdit dans ses enfants ; et sa sagesse et sa droiture servent d'exemple et de leçons à ses arrière-ne-veux.
. Ah ! puisse l'hiver de ma vie avoir autant de charmes! Puissé-je, après avoir perdu l'éclat de la jeunesse et la-, vigueur de l'âge mûr, me montrer dans ma vieillesse comme un arbre fertile , et inspirer à la génération qui doit me suivre la vénération et l'amour! Dans peu, la beauté de mon corps se fanera comme la fleur d'été. Heureux si je me trouve alors orné de ces attraits qui { naissent de la sagesse, de la vertu, et que le tombeau, i môme ne saurait flétrir ! ! t
LXIIP CONSIDÉRATION.
Sur quelques plantes dont la forme s'éloigne beaucoup de celle qui est propre aux plantes les plus connues.
Le mot de plante présente d'ordinaire à l'esprit l'idée de ces belles productions de la nature dont la plupart élèvent si agréablement, dans l'air une tige ornée de feuilles, de fleurs et de fruits. Il en est cependant une multitude dont la forme s'éloigne tellement de celle des plantes les plus connues, qu'on serait tenté, au premier coup d'oeil, de leur refuser ce nom.
Parmi celles qui occupent les derniers échelons du cègne végétal, nous citerons les byssus, produits filamenteux continus ou articulés, fins, délicats, rameux, opaques, blancs, sensibles à l'action de l'air et de la lumière, sans racines, ni feuilles, ni fleurs, ni semences sensibles, se propageant par la division naturelle de leurs filets ou articulations, qui peuvent conserver indéfiniment la vertu végétative.
Les conferves, produits analogues aux byssus, sont de longs filaments articulés, verts, cylindriques, trèsflexibles , habitant généralement les eaux. Ces tapis verts quon trouve si souvent dans les bassins, les mares, les fossés, et qui se composent de longs filaments qui s'entrelacent sans aucune adhésion aux surfaces qu'ils tapissent, sont des paquets de conferves. Leur mode de reproduction est analogue à celui des byssus.
Les tremelles sont des masses mucilagineuses, dans lesquelles s'épanchent et s'étendent des filaments corpusculaires. Ces filaments, soit rompus, soit adhérents et vus au microscope, présentent des phénomènes de mouvement fort singuliers, qui font douter si les tremelles appartiennent au règne végétal. Les oscillaires qui tapissent la terre humide, les eaux stagnantes, les vieux murs,
sont aussi des produits végétaux d'une nature douteuse, composés de filets verdâtres, qui se meuvent habituellement de droite à gauche, sans qu'on puisse assigner de cause mécanique à ce mouvement.
La truffe, cette plante si bien déguisée, qui naît, croît et fructifie dans la terre sans jamais en sortir, ne présente aucun des caractères par lesquels les plantes nous sont connues. Cet étrange végétal , qui n'a ni racines, ni tiges, ni feuilles, et qu'on prendrait pour une petite motte de terre, est recouvert d'une écorce grossière, raboteuse et comme mamelonnée. II est intérieurement charnu, marbré ou veiné, et garni de petites capsules vésiculaires qui renferment trois à quatre grains ovoïdes , lesquels sont les graines de la plante. Ces capsules sont disséminées dans la partie brune de la marbrure. L'iutérieur de la truffe est d'abord entièrement blanc : fa marbrure ne naît que par degrés : peut -être les veines blanches sont-elles des vaisseaux.
A peu de distance de la truffe est la nombreuse famille des champignons et des agarics qu'on prendrait pour différents genres d'excroissances, si l'œil armé d'une loupe ne découvrait sur leur extérieur, dans leurs lames, ou dans leurs cavités , des fleurs et des graines.
Les graines des champignons sont bien prouvées : on en découvre dans presque toutes les espèces. Elles sont attachées à leurs feuillets ou aux mailles de leur réseau, ou logées dans leurs cavités tubulaires. Mais l'existence des fleurs n'est point aussi certaine. Cependant , puisque les champignons sont pourvus de graines, il semble probable qu'ils ne sont pas entièrement dépourvus de fleurs ou d'organes analogues.
La famille des champignons est fort nombreuse, et contient une multitude de variétés que le naturaliste regrette de ne pouvoir approfondir autant qu'elles demanderaient à être scrupuleusement examinées. Il en est de très-jolis qui ne ressemblent pas mal à de très-petits
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verres à boire et qui multiplient prodigieusement. Ce sont eux qui , dans les automues pluvieux , ornent la terre par la variété de leur structure et la vivacité de leurs couleurs. L'éclat dont ils brillent ne le cède point â celui des véritables fleurs ; ils offrent même des nuances qui leur sont propres et qui sont encore relevées par le duvet velouté et très-agréable qui couvre leur surface.
D'autres champignons lancent au loin des jets paraboliques d'une poussière très-line qui est probablement leur graine. Ce sont en quelque sorte de très-petits mortiers qui projettent à la fois une multitude de bombes assorties à leur petitesse. Il est même de ces plantes qu'on a nommées champignons à mortier, parce que dans les temps humides ou pluvieux, leur tête s'ouvre et projette de petites balles avec un bruit pareil à celui d'une chiquenaude.
Les lichens, non moins nombreux en espèces que les champignons, les touchent de fort près. Ils rampent sur la surface des pierres, des bois secs, des arbres, etc., tantôt sous la forme de taches brunes , tantôt sous celle de plaques circulaires, de couleur grise ou jaune, composées d'écaillés ou de galles minces et étroites, ou découpées en manière de franges, de dentelles, etc. De petites capsules renferment les graines, invisibles à la vue simple , ainsi que les fleurs.
Les lichens, se propagent encore par les lames ou membranes qu'ils poussent de tous côtés, et qui peuvent végéter à part et donner autant de nouveaux touts individuels. Leurs rejetons se montrent d'abord sous l'aspect d'une poussière qui , prenant peu à peu plus de consistance, revêt la forme propre à l'espèce. Le vent emporte cette poussière et la répand sur tous les corps. De là cette multiplication prodigieuse qu'on observe dans [es lichens. Ces taches noires ou brunes , qui salissent souvent la pierre de taille de nos édifices, sont des amas de plantes microscopiques qui appartiennent à cette famille, et
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dont une petite chenille industrieuse fait sa nourriture.
Les moisissures , qui semblent placées entre les champignons et les lichens, sont une des parties les plus intéressantes de cette botanique microscopique, que nous devons à l'heureuse invention des verres convexe?. On les regardait autrefois comme des productions informes et fortuites de la pourriture; et ce n'a point été sans une agréable surprise qu'on les a vues prendre leur place dans la grande échelle des êtres organisés, et nous offrir les caractères les plus essentiels de la nature végétale.
Les moisissures les plus connues sont, en effet, de véritables plantes qui ont leurs racines, leur tige, leurs branches, leurs fleurs et leurs graines. Elles naissent, croissent et fructifient sur toutes les substances organisées qui commencent à se corrompre, ou qui retiennent une certaine humidité dont elles sont amies, ainsi que de l'ombre. Leur vie est courte , et il ne leur faut que quelques heures en été pour parvenir à leur parfait accroissement et propager l'espèce. D'abord , elles ont la blancheur de la laine et du coton auxquels leurs filaments les font ressembler : elles jaunissent peu à peu , noircissent enfin , et cette noirceur annonce l 'âge de maturité. Les unes sont simples, les autres ramifiées. Au sommet de la tige et des rameaux est une petite tête, tantôt sphérique ou ovoïde, tantôt hémisphérique et façonnée à la manière des champignons. Il paraît même que les moisissures sont de vrais champignons, mais dont le pédoncule est excessivement allongé. Les têtes sont autant de capsules ou de boîtes pleines d'une multitude innombrable de trèspetits grains de couleur noire qui sont les semences de la plante. Dès que les capsules viennent à être humectées, elles s'ouvrent et laissent échapper la poussière fécondante. On ne peut douter que cette poussière ne soit une véritable semence, puisque, si l'on eu répand une certaine quantité sur un morceau de pain humecté ou sur une côte de melon, ces corps se couvrent beaucoup
plus abondamment de ces plantes microscopiques, que de semblables corps qui n'auraient point été ainsi ensemencés par art.
Rien de plus délicat, en apparence, que les moisissures : un léger attouchement les offense; et, pour elles, un zéphyr est une tempête. Combien est-il donc étonnant que leurs graines soutiennent la chaleur d'un brasier ardent sans perdre la faculté germinatrice, et même sans que leur forme ni leurs dimensions en soient altérées! Elles sont donc susceptibles d'une très-longue conservation , peut-être de plusieurs siècles : et comment s'étonner, après cela, que ces petites plantes si singulières multiplient partout avec tant d'excès!
Les productions que nous venons de parcourir n'ont que le degré de perfection nécessaire pour les retenir dans la classe des végétaux. Ce sont des plantes en quelque sorte imparfaites, comparées à celles que l'on connaît plus généralement. Celles-ci habitent proprement l'intérieur de la région des plantes ; celles-là n'en occupent pour ainsi dire que les frontières. Elles sont pourvues néanmoins de tout ce qui leur est nécessaire pour croître et pour perpétuer leur espèce, et elles ue nous annoncent pas moins l'artiste suprême, que ces belles productions qui l'ont le charme des campagnes et des jardins.
LXIVr CONSIDÉRATION.
Les plantes parasites.
Les botanistes nomment parasites les plantes qui croissent sur d'autres plantes, avec cette différence qu'ils donnent le nom de vraies parasites à celles qui croissent sur d'autres plantes et y poussent des racines, ou qui en tirent en partie, leur nourriture; au lieu qu'ils appellent fausses parasites les plantes qui croissent sur d'autres
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sans y pousser de racines et sans en tirer aucune nourriture. Le gui, la cuscute, Vorobanche, etc., appartiennent au premier genre; les lichens, les agarics, les mousses, etc., se rangent sous le second.
Une preuve incontestable que les fausses parasites ne tirent aucune nourriture des plantes sur lesquelles on les voit croître, c'est qu'on les trouve en pleine végétation sur les bois secs, sur les tuiles, sur les rochers les plus durs. Il y a donc lieu de présumer qu'elles se nourrissent de l'humidité qui s'insinue entre leur pied et la base ligueuse ou pierreuse sur laquelle il repose, et des sucs qu'elles pompent par toute l'habitude de leur corps. Ainsi, les lichens qu'on rencontre quelquefois sur le gui ne s'alimentent point de la séve du gui. Les différents corps, soit bruts ou organisés sur lesquels végètent les fausses parasites ne leur servent proprement que de base ou d'appui.
Le gui tient, à bon droit, le premier rang parmi les végétaux vraiment parasites. Au premier coup d'œil on croirait qu'il n'est que greffé sur l'arbre qui le porte : mais un examen plus approfondi apprend qu'il y est enraciné, comme l'arbre lui-même l'est dans la terre. Une dissection faite avec art, après une longue macération, produit au grand jour les racines du gui, et démontre qu'elles pénètrent dans l'épaisseur de l'écorce de l'arbre nourricier, et qu'elles atteignent même jusqu'au bois.
Le gui est au nombre de ces plantes qui portent sur un pied les fleurs à étamines et sur un autre pied les fleurs à pistil. Son fruit est une sorte de baie ou de vésicule molle , ronde, luisante, demi-transparente , de la grosseur d'un pois, qui, dans l'état de maturité, renferme une substance visqueuse où sont logés de petits corps verdatres, tantôt ovales, tantôt triangulaires, tantôt quadrilatères, etc., qui sont les semences de la plante. Les baies s'ouvrent dans le temps de la maturité, et laissent échapper la substance visqueuse qui colle les graines
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à l'écorce de l'arbre où elles ne tardent pas à germer. Cette germination offre une particularité qui mérite d'être connue, parce que , jusqu'ici, on ne l'a trouvée qu'à la seule graine du gui. On sait qu'à leur naissance , toutes les plantes ne poussent qu'une seule radicule : le gui, au contraire, en pousse deux, trois et même quatre, suivant la figure qu'affectent ces graines : c'est-à-dire que si les graines sont à plusieurs angles, il sort à la fois ou successivement des radicules de deux, trois ou quatre de ces angles.
Ces radicules du gui sont des espèces de trompes, terminées d'abord en boule, que la plante naissante parvient à ficher dans l'écorce de l'arbre nourricier. Dès que ces trompes, en s'allongeant peu à peu, ont atteint la surface de l'écorce où elles doivent pénétrer, la petite boule revêt la forme d'un entonnoir dont les bords s'appliquent exactement à l'écorce. Du centre de l'entonnoir part ensuite un petit corps spongieux qui s'insinue daus l'épaisseur de l'écorce, et y devient une vraie racine.
Bien différent de toutes les autres plantes , le gui peut végéter sous toutes sortes de directions , et il paraît lui être absolument indifférent de croître verticalement , eu haut ou en bas, ou horizontalement , etc. Sa tige ni ses rameaux ne se redressent point, et ses feuilles n'exécutent point ces admirables retournements dont nous parlerons ailleurs : opération inutile , en effet ,' à la conservation de l'espèce du gui , puisque les deux surfaces de ces feuilles ont la même organisation ou le même tissu.
Le gui végète à découvert sur les branches des arbres, et jamais on ne l'a vu prendre racine en terre : mais il est une autre plante vraiment parasite connue sous le nom de cuscute, dont les semences ne sont point visqueuses comme celles du gui, qui germe en terre, y fait des racines et pousse dans l'air une tige longue et déliée qui va s'attacher aux rameaux et aux feuilles des herbes voisines. Dès que cette tige s'est entortillée autour
LE LIVBE
d'une plante, il en part une multitude de petits mamelons, qui sont autant du suçoirs, à l'aide desquels elle pompe la séve de la plante où elle s'est cramponnée et qu'elle affame : comme les sucs qu'elle tirait de la terre lui deviennent alors inutiles , sa racine se dessèche.
Il est d'autres plantes vraiment parasites qui, comme la cuscute, germent en terre et y poussent des racines, mais qui en diffèrent beaucoup par leur genre de vie et leurs inclinations. Ces parasites exercent leurs pillages dans la plus profonde obscurité, et n'en sont que plus dangereuses. Elles attaquent uniquement les racines des plantes qui les avoisinent , et s'y attachent par leur tige; d'autres fois par leurs propres racines , dont il sort des mamelons analogues à ceux de la cuscute. Assez souvent ces parasites s'attachent les unes aux autres par leurs racines, et se dérobent réciproquement la nourriture. Toutes s'alimentent en même temps, et des sucs qu'elles tirent de la terre et de ceux qu'elles enlèvent aux plantes qui leur servent d'appui. Au nombre de ces parasites souterraines, sont Vorobanche , la clandestine, la petite truffe du safran , etc.
Le lierre, qui rampe autour des arbres sur lesquels il se cramponne , n'est point du genre des parasites. En effet, les petites mains au moyen desquelles il s'y fixe sont si peu des racines, que, si l'on coupe sa tige au milieu du collet, elle périt bientôt. D'ailleurs, le lierre rampe le long des murs et des rochers , qui ne pourraient lui fournir aucune nourriture , quand même ses nombreux crampons seraient de vraies racines.
Un champignon, du genre des clavaires, nous offre une autre parasite fort intéressante. Au lieu de croître sur la terre , sur du fumier , sur des troncs d'arbres , il se montre constamment sur le corps d'un animal mort ou vivant. Je parle des fameuses mouches véyétan tes des Caraïbes, qui auraient mieux été nommées cigales végétantes : en effet, c'est sur la tête, sur le corcelet ou sur le
corps de cette espèce d'insecte , ou de sa nymphe , que s'attache toujours la clavaire. Quelquefois on en trouve jusqu'à trois sur la même nymphe. Il en est de très-courtes; d'autres ont jusqu'à cinq à huit centimètres de longueur. La tige, tantôt droite, tantôt recourbée, se termine par un bouton en masse : il s'en trouve néanmoins qui poussent des rameaux terminés par un bouton semblable.
La clavaire ne tient à la cigale que par une sorte de petit empâtement, dans l'intérieur duquel on aperçoit des sillons longitudinaux qui semblent n'être que les empreintes du corps de l'insecte.
Avant de revêtir la forme de nymphe la cigale s'enterre , et c'est pendant qu'elle est ensevelie sous terre ou sous des feuilles, que la clavaire naît et se développe sur son corps. Les semences invisibles du champignon sont répandues partout; mais si elles ne germent que sur certaius endroits du corps de la cigale , c'est peut-être parce que les sucs qui en transsudent sont plus favorables à leur germination. Si le champignon ne croît que sur la partie supérieure de l'insecte, c'est peut-être encore parce qu'il y participe plus à l'influence de l'air extérieur, qui est sans doute nécessaire à sa végétation.
On a rencontré des clavaires sur des vers desséchés qui semblaient appartenir au genre des hannetons, et qui, probablement, avaient végété sur le ver vivant. Tl est peut-être bien d'autres iusectes sur lesquels végètent des plantes parasites, soit pendant qu'ils vivent, soit après leur mort. On croit même avoir aperçu quelque chose d'analogue sur la tête de quelques abeilles vivantes.
Les champignons logent souvent dans leur intérieur des larves qui s'en nourrissent et qui se changent en mouches : les clavaires des cigales nourrissent pareillement de petits vers qui subissent une semblable transformation.
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LXVC CONSIDÉRATION.
Plantes étrangères naturalisées dans nos climats.
L'art du jardinage, en ménageant à propos le travail et les productions de la nature, nous donne une guirlande de fruits aussi longue que l'année. Il nous en présente encore une autre, qui, pour n'être pas relevée par des couleurs aussi brillantes, ne laisse pas de plaire par une extrême variété et par une suite déplantes toujours nouvelles et toujours utiles. Par un sage gouvernement, les légumes, qui ne commençaient autrefois à se montrer qu'en mai et finissaient aux premiers froids , durent maintenant autant que l'année, malgré les feux qui dessèchent la terre ou la gelée qui l'engourdit.
En voyant ces plantes ainsi que les graines s'empresser à remplir de bienfaits toutes les périodes de l'année , vous pensez peut-être qu'elles tirent leur origine de notre climat, et que c'est à l'heureuse température dont nous jouissons qu'elles sont redevables d'une si merveilleuse fécondité. Cependant une multitude d'entre elles ne sont point indigènes, et ce n'est qu'à leur utilité qu'elles doivent chez nous le droit de citoyen. Tous nos blés et un grand nombre de nos légumes nous viennent des pays étrangers, et d'ordinaire plus chauds que le nôtre. La plupart viennent d'Italie; l'Italie les avait reçus des Grecs, et ceux-ci les tenaient de l'Orient. La découverte du Nouveau -Monde a procuré à l'Europe une multitude de plantes et de fleurs inconnues jusqu'alors. Actuellement encore les Anglais se donnent beaucoup de peine pour naturaliser dans leur pays diverses plantes de l'Amérique septentrionale.
La majeure partie des différentes espèce de blés, qui forment ia meilleure nourriture de l'homme et des animaux , sont des plantes graminées, étrangères parmi nous, quoique aujourd'hui elles couvrent nos champs. Le
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froment et le seigle sont indigènes de la petite Tartarie etde la Sibérie, où ils croissent encore sans culture. Nous ignorons d'où nous avons tiré l'avoine et l'orge; mais il est certain qu'ils ne sont pas indigènes dans notre climat, puisque autrement il ne serait pas nécessaire de les y cultiver. Le riz est une production de l'Ethiopie d'où on le porta d'abord en Orient , ensuite et Italie. Depuis le commencement de ce siècle , on le cultive aussi en Amérique ; et chaque année il nous arrive de cette région des vaisseaux chargés en entier de ce grain si utile. Le blé sarrasin est originaire de l'Asie : les croisades le firent connaître en Italie, d'où il est venu en Allemagne et en France.
La plus grande partie de nos plantes médicinales ont aussi, comme plusieurs de nos légumes, une origine étrangère. La bourrache vient de Syrie, le cresson de la Crète, le chou-fleur de Chypre, et l'asperge d'Asie. Nous devons le cerfeuil à l'Italie, le fenouil aux îles Canaries, l'anis et le persil à l'Egypte. L'ail est une production de l'Orient; l'échalotte vient de la Palestine, et le raifort de la Chine. Nous devons les faséoles, espèces de haricots, aux Indes orientales, les citrouilles à Astracan, les pommes de terre au Brésil. Les lentilles sont une production de la France. Les Espagnols trouvèrent le tabac à Tabago , province de l'Yucatan , en Amérique.
Plusieurs des fruits délicieux qui font l'ornement do nos desserts , sont aussi venus des pays éloignés prendre domicile dans le nôtre. Les expéditions des Grecs en Perse , en Arménie et en Médie ont procuré à l'Europe le citronnier, l'abricotier et le pécher. Les guerres des Romains dans le Pont, sous Lucullus, donnèrent lieu de rapporter de Cérasonte à Rome le cerisier qu'on n'y connaissait pas. Les voyages d'outre-mer des princes croisés, dans le xnc et le xme siècle , nous enrichirent des prunes de Damas, de Sainte-Catherine, et de plusieurs
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sortes de raisins. Enfui Louis XIV, en formant par ses bienfaits le Nôtre et le Quintinie, donna des maîtres de jardinage à toute la France; ou plutôt, le jardin et le potager de Versailles sont devenus l'école de l'Europe entière.
Les ornements de nos jardins, les plus belles fleurs sont aussi des productions étrangères. Le jasmin vient des Indes orientales, l'anémone de la Turquie, la tulipe de la Cappadoce, le narcisse et l'œillet de l'Italie, le lys de la Syrie, la tubéreuse de Java et de Ceylan, l'aster de la Chine, etc.
Considérons avec reconnaissance ces divers présents du ciel et la bonté avec laquelle Dieu pourvoit à notre bonheur en nous rendant tributaires les pays même les plus lointains. Mais apprenons en même temps à connaître la constitution du globe que nous habitons. On y remarque une transmigration continuelle : les hommes, les animaux, les végétaux passent d'une région à l'autre, et cette transmigration ne finira qu'avec la terre.
LXVP CONSIDÉRATION.
De quelque a -unes des principales plantes exotiques.
L'homme ne réfléchit point assez sur les bienfaits du Créateur, et particulièrement sur ceux qui lui viennent des pays éloignés. S'il considérait combien de peines il en coûte, que de roues, pour ainsi dire, doivent être mises en mouvement dans la machine du monde, et quelle réunion de forces et d'industrie il faut pour procurer un seul morceau de sucre , la moindre écorce de cannelle, il ne recevrait pas les présents de la nature avec cette froideur qui annonce l'insensibilité, mais il remonterait avec gratitude vers la bonté par essence, qui , par tant de canaux , se communique à nous. Occupons-nous donc de quelques-unes des productions exotiques , deve-
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uues pour nous des besoins , et dont la privation nous serait si pénible.
Le sucre est une liqueur mucilagineuse contenue dans la moelle d'une espèce de roseau de trois à quatre mètres de hauteur que l'on cultive dans toute la zoue torride et même en deçà des tropiques. La préparation du sucre, à laquelle on emploie pour l'ordinaire des esclaves, n'exige pas beaucoup d'art, mais elle est extrêmement pénible. Quand les cannes sont parvenues à leur maturité, on les coupe et on les porte au moulin pour les briser et en tirer le suc, qu'on fait bouillir ensuite pour l'empêcher de fermenter et de s'aigrir. Pendant cette dernière opération , qu'on répète quatre fois et dans quatre vaisseaux différents, on écume la matière afin d'en retirer les saletés, et l'on sature par de la chaux les acides qui se développent. L'évaporation du sirop produit le sucre brut ou la cassonade , qu'on raffine en Europe. L'agent principal de cette opération était autrefois le blanc d'œuf ou le sang de bœuf, dont l'albumine coagulée entraînait la matière colorantedu sucre. Aujourd'hui on emploie avec avantage le charbon animal. Le nouveau sirop est ensuite versé dans des formes de terre coniques où il cristallise.
Cette précieuse substance n'est pas contenue seulement dans la canne à sucre. Une foule de végétaux la recèlent, et entre autres une racine fort commune dans nos climats. L'extraction du sucre de betteraves est une industrie précieuse, d'une origine récente et due à la privation passagère du sucre colonial. L'imperfection des procédés de fabrication a nui quelque temps au [développement de cette industrie 5 aujourd'hui le sucre de betteraves soutient avantageusement ia concurrence avec celui de canne. Le jus de la betterave écrasée ou râpée est traité à peu près de la même manière que celui du roseau à sucre; et, malgré un préjugé populaire encore très-répandu , les produits en sont tout à fait identiques. La pulpe de la betterave, débarrassée de sou jus, forme
une nourriture agréable et avantageuse aux bestiaux. Le thé n'est autre chose que la feuille d'un arbrisseau qui croît au Japon, à la Chine et dans d'autres provinces asiatiques. Pendant le printemps on cueille deux ou trois fois ces feuilles. Celles de la première récolte, les plus fines et les plus délicates, forment ce qu'on appelle le thé impérial : mais il ne parvient jamais en Europe. Celui que les Hollandais vendent sous ce nom est du thé de la seconde récolte (l).
Le café est la graine d'un fruit semblable à la cerise; l'arbre qui le porte est originaire de l'Arabie, et on l'a transporté dans plusieurs pays chauds. Celui où on le cultive le mieux , après la terre qui l'a vu naître, est l'île de la Martinique. La fève ou noyau qui se trouve au milieu du fruit, jaunâtre ou grise, ou d'un vert pâle dans sa fraîcheur, conserve assez cette couleur lorsqu'elle se sèche. On étend le fruit sur des nattes pour lui faire subir au soleil une première préparation , et on le brise ensuite avec des rouleaux pour en faire sortir ensuite la fève qui se trouve alors partagée en deux moitiés. On sèche encore une fois les fèves au soleil avant de les transporter sur les vaisseaux.
Le cacao provient d'un arbre cultivé au Mexique , aux Antilles, à la Guyane. Son fruit, qui est de la grosseur d'un petit melon, contient environ deux douzaines d'amandes violettes de la grosseur d'une olive; ces amandes sont le cacao. On les torréfie au feu , puis on les pile; ce qui en fait une pâte, qui, mêlée avec plus ou moins de sucre et séchée, constitue le chocolat. On l'aromatise à volonté, particulièrement avec la vanille, petite gousse ou fruit d'un arbre de l'Amérique intertropicale, de la famille des légumineuses.
(t) Des essais récents qui ont parfaitement réussi dans les environs d'Angers, prouvent que la culture du thé est parfaitement praticable dans nos climats, et particulièrement on France.
Les clous de girofle sont les boutons ou plutôt les embryons des fleurs desséchées d'un arbre qui croissait autrefois dans les îles Moluques , mais que les Hollandais ont transporté à Àmboine. Cet arbre est de la forme et de la grandeur du laurier; le tronc est revêtu d'une écorce semblable à celle de l'olivier. Des fleurs blanches et dont la figure est celle d'un clou naissent en bouquet à l'extrémité des rameaux. Les boutons, d'abord d'un vert pâle y deviennent ensuite jaunes, puis rouges, et enfin d'un brun noirâtre, tels que nous les voyons. Ils ont une odeur plus aromatique et plus pénétrante que le clou matrice : nom qui désigne le fruit sec de l'arbre.
La cannelle est la seconde écorce d'une espèce de laurier qui ne croît guère que dans l'ile de Ceylan. La racine du cannellier se divise en plusieurs branches; elle est couverte d'une écorce grisâtre en dehors, mais rouge en dedans. La feuille ressemblerait assez à celle du laurier; si elle était plus courte et moins pointue. Les fleurs sont petites et blanches, et leur odeur, qui est très-agréable, approche de celle du muguet. Quand l'arbre a quelques années, on en détache les deux écorces : l'extérieure n'est bonne à rien; on sèche l'intérieure au soleil ; elle s'y roule elle-même de la grosseur du doigt, et forme ce qu'on appelle la cannelle.
C'est d'un même arbre qui croît dans les Moluques que viennent et la noix muscade et la fleur de muscade. La noix est couverte de trois écorces. La première tombe d'elle-même dans le temps de la maturité, et laisse apercevoir la seconde, mince et très-délicate. On détache celle-ci avec beaucoup de précaution de la noix fraîche, et on l'expose au soleil pour la sécher. C'est ce qu'on appelle macis aux Moluques , et ici , improprement, fleur de muscade. La troisième écorce enveloppe immédiatement le noyau ou la noix muscade. On tire cette noix de sa coque et on la met dans de l'eau de chaux : elle y reste
pendant quelques jours pour acquérir sa préparation convenable et être propre à passer la mer.
Une des plantes les plus utiles que nous présente la nature dans la plupart des contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, est le cotonnier. Le fruit de cet arbuste est une sorte de gousse, qui, à l'époque de sa maturité, s'entr'ouvre et laisse voir une bourre ou duvet floconneux d'une blancheur extrême , qu'on appelle le coton. Quand cette bourre se gonfle par la chaleur, elle devient grosse comme une pomme. Avec un moulinet on fait tomber la graine d'un côté et le coton de l'autre, puis on le file, et l'industrie humaine l'emploie à une multitude d'ouvrages.
Le poivre est le fruit d'un arbrisseau dont la tige a besoin d'un échalas pour se soutenir. Son bois est noueux comme celui de la vigne, à laquelle il ressemble beaucoup. Ses feuilles, qui ont une odeur très-forte, sont ovales et se terminent en pointe. Au milieu et à l'extrémité des rameaux il y a des fleurs blanches d'où sortent des fruits en grappes, comme celles du groseillier : chaque grappe porte vingt à trente grains.
Le suc exprimé de l'olive offre cette liqueur grasse au toucher que tout le monde connaît sous le nom d'huile d'olive. L'arbre qui produit ce fruit est si abondant en Provence , en Italie , en Espagne et eu Portugal , qu'on y trouve des forêts entières d'oliviers. Les habitants des provinces où ils sont nombreux se servent de cette huile au lieu de beurre, parce qu'attendu l'extrême chaleur qui y dessèche l'herbe, ils ont peu de bestiaux.
La terre est parsemée de productions destinées nonseulement aux besoins, mais aux plaisirs de l'homme. Quelle profusion de biens de toute espèce la divine bonté répand sur nous! Tous les pays nous payent en tribut de quoi subvenir aux nécessités de la vie et nous en procurer les agréments. Que de bras agissent pour nous jusque
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Hans les climats les plus reculés! Mais, hélas! pourquoi 'aut-il que l'homme, abusant des bienfaits de son Créateur, ne se procure le plus souvent une partie de ses dons, qu'en imposant une domination injuste et tyrannique à ses semblables et en les accablant des traitements les plus durs joints aux travaux les plus pénibles?
LXVIF CONSIDÉRATION.
liapport des plantes avec les besoins de l'homme, et principalement avec sa nourriture.
On ne trouve pas sur la terre une seule plante qui n'ait quelques rapports avec les besoins de l'homme et qui ne serve quelque part à son vêtement, à son toit, à son foyer, à ses remèdes , à ses plaisirs. Celles qui , chez nous , sont les plus inutiles, sont quelquefois très-estimées aileurs. Les Egyptiens ont fait souvent des vœux pour 'heureuse récolte des orties, dont la graine leur donne de l'huile, et la tige des fils qui font de bonne toile. Mais ces rapports généraux étant innombrables, tenons-nousen à quelques observations particulières sur les plantes qui servent au premier des besoins de l'homme, je veux dire à sa nourriture.
Nous remarquons d'abord que le blé et toutes les céréales qui servent à la subsistance du genre humain ne sont pas produits par des végétaux d'une grande taille, mais par de simples graminées. Le principal soutien de la vie humaine est porté par des herbes et exposé à la merci des vents. Si nous avions été chargés de la sûreté de nos récoltes , nous n'eussions pas manqué de les placer nir de grands arbres; mais, en cela, comme dans tous é reste, il faut admirer la prévoyance divine et nous nefier de la nôtre. Si nos moissons étaient portées par les forêts, lorsque celles-ci sont détruites par la guerre , in- :endiées par notre imprudence, renversées par les vents
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ou ravagées par les inondations, il faudrait des siècles; pour les voir renaître. Les fruits des arbres sont d'ailleurs bien plus sujets à couler que les semences des graminées : celles-ci portent leurs fleurs en épi, surmontées souvent de petites barbes qui ne défendent pas seulement leurs semences des oiseaux, mais qui sont comme autant de petits toits qui les mettent à l'abri des eaux du ciel. De plus, par la souplesse de leurs tiges, fortifiées de nœuds de distance en distance, et par la forme étroite de leurs feuilles, ces graminées échappent à la violence des vents. Leur faiblesse leur est plus utile que la force ne l'est aux grands arbres, et elles sont ressemées et multipliées par les mêmes tempêtes qui dévastent les forêts. Elles survivent aux sécheresses, par la longueur de leurs racines qui vont cbercher au loin l'humidité sous la terre : elles résistent même aux incendies qui font périr tant d'arbres dans les forêts , et l'on voit des pays où , chaque année > on met le feu aux herbes, se recouvrir, dès qu'il pleut, de la plus belle verdure. Quoique ce feu soit si actif, qu'il fait souvent périr les arbres qui se trouvent dans son voisinage, les racines des herbes n'en sont point offensées. Ajoutez aux avantages généraux des graminées une variété étonnante de caractères dans leurs floraisons et leurs attitudes , qui les rend plus propres que les végétaux de. toute autre classe, à croître dans toutes sortes de sites.
C'est dans cette famille, si j'ose dire cosmopolite, qu'est placé le principal aliment de l'homme : car les blés de tous genres, dont tant de peuples subsistent , ne sont que des espèces de graminées. Il n'est point de terre où il ne puisse croître quelque espèce de blé. Un poëte , qui avait bien étudié la nature , Homère, caractérise souvent chaque pays par le végétal qui lui est propre. Il vante, une île pour ses raisins , une autre pour ses oliviers , celleci pour ses lauriers, celle-là pour ses palmiers : mais il ne donne qu'à la terre l'épithète générale de Zeidora ou porle-blé. En effet, la nature en a formé pour croître,
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dans tous les sites , depuis la ligne jusqu'aux bords de la mer Glaciale. Il y en a pour les lieux humides des payschauds, comme le riz de l'Asie qui vient en abondance dans la vase du Gange. Il y en a pour les lieux marécageux des pays froids, comme une espèce de folle avoine qui croit naturellement sur les bords des fleuves de l'A- [mérique septentrionale , et dont plusieurs nations sauvages font chaque année d'abondantes récoltes. D'autresblés réussissent à merveille sur les terres chaudes et sèches , comme le millet et le panic en Afrique, et le maïs au Brésil. Dans nos climats, le froment se plaît dans les terres fortes , le seigle dans les sables, le sarrasin sur les coteaux pluvieux, l'avoine dans les plaines humides, l'orge dans les rochers et jusque dans le fond du Nord.
Les céréales suffisent à presque tous les besoins de l'homme. Avec leur paille il peut se couvrir, se chauffer, 'nourrir ses brebis , sa vache et son cheval ; avec son grain il prépare des aliments et des boissons de toutes sortes de saveurs. Les peuples du Nord en brassent de la bière , m en tirent des eaux-de-vie aussi fortes que celle du vin. [Les Chinois font, avec le riz, une liqueur qu'ils trouvent laussi agréable que le meilleur vin d'Espagne. Les Brésiliens préparent, avec le maïs, leur onicou. Enfin , avec l'avoine torréfiée, on peut faire des crèmes qui ont le parfum de la vanille.
Il paraît que la divine Providence ayant fait, en général , de la substance farineuse la base de la vie humaine, nlle a voulu la répandre dans tous les sites et sur diverses espèces de graminées; qu'ensuite , pour y ajouter des modifications relatives à quelques humeurs de notre tempérament, à quelque influence de la saison ou du climat, îlle en a fait d'autres combinaisons qu'elle a placées dans es plantes légumineuses, comme les pois et les fèves; qu'enfin elle en a formé d'une autre sorte qu'elle a mises ou dans les fruits des arbres, comme les châtaignes, ou flans des tiges tuberculeuses, comme les patates et les
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pommes de terre. Ces convenances de substances avec chaque climat sont si certaines, qu'en tout pays le fruit qui y est le plus commun est le meilleur et le plus sain.
Il est encore à présumer que Dieu a suivi le même plan par rapport aux plantes médicinales, et qu'ayant répandu sur plusieurs familles de végétaux des vertus relatives à notre sang , à nos nerfs , à nos humeurs , il les a modifiées dans chaque région suivant les maladies que le climat y engendre, et les a mises en opposition avec les caractères particuliers de ces mêmes maladies. Telle plante qui remédie à un mal dans un pays l'augmente quelquefois dans un autre. Le quinquina guérit les lièvres de l'Amérique, qui sont d'une espèce particulière aux lieux humides et chauds, et souvent il échoue contre celles de l'Europe. Chaque remède est modifié dans chaque lieu comme chaque mal qui lui est propre : observation qui montre combien il serait important de mieux étudier les plantes du pays, et de ne pas leur préférer, comme font la plupart des médecins, celles des pays «étrangers, qu'ils sont obligés de modifier eux-mêmes de mille manières, pour leur donner des convenances avec les maladies locales.
LXVIIF CONSIDÉRATION.
Diversité des plantes.
Après l'étude de la religion , il n'en est point d'aussi intéressante, d'aussi digne de l'homme, que celle de la nature. De toutes parts elle lui offre des merveilles : elle se montre à lui sous mille formes agréables; elle se dévoile à ses yeux avec tous ses attraits. Qui peut la voir, la suivre pas à pas , sans l'admirer, sans être étonné de la sagesse, de la simplicité, de la fécondité qu'on y découvre! Étudier, apprendre et savoir : voilà ce qu'elle nous présente. Elle jonche notre route de fleurs nouvel-
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es, de plantes inconnues : elle parle à tous nos sens.
Avant de quitter le règne végétal , je veux me reporter >ur quelques-uns des phénomènes dont il est rempli, et es examiner sous de nouveaux points de vue , pour ajou- :er de plus en plus aux grandes idées qu'il m'a fait concevoir du Créateur, et aux sentiments de gratitude qu'ont excités dans mon cœur les marques d'une bonté si prévoyante.
Une des choses qui méritent le plus notre admiration, lans cette belle portion du domaine de la nature, c'est a grande variété que l'on remarque entre les différentes îlassesqui la composent. Elles sont diversifiées à l'égard le leurs parties, de leur génération, de leurs propriétés, le leurs vertus.
Il y a des plantes qui offrent des singularités très-renarquables : on voit des fleurs qui n'ont point de co- ■olles ; il en est du milieu desquelles sortent d'autres leurs. Certaines plantes prennent, aux approches de la mit, une situation différente de celle qu'elles avaient rendant le jour : d'autres se tournent vers le soleil ; d'aures se retirent et se contractent quand on les touche. Il f a des fleurs qui s'ouvrent et se referment selon le temps (u'il fait ou à certaines heures distinctes. Celles-ci , telles [ue le tabac et le basilic , sont annuellrs dans nos climats ;t vivaces dans les pays chauds, leur terre natale. Queljues-unes poussent, fleurissent, portent du fruit et perlent leurs feuilles plus tôt que d'autres. Mais toutes sont Originairement sauvages ; c'est-à-dire qu'elles viennent relles-mèmes et sans culture.
Les plantes diffèrent aussi , relativement aux lieux où :lles croissent de préférence. Le Créateur désigna pour outrs un climat convenable à leur nature et à leur lin; it c'est la qu'elles atteignent toute la perfection qui leur ?st propre. Mais certaines plantes exotiques peuvent être naturalisées parmi nous, pourvu qu'on ait soin de leur >rocurer un degré de température conforme à leur cous-
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titution : tels sont le marronnier d'Inde, le cèdre, etc.
Ce qui charme surtout les yeux, ce sont les formes si variées des végétaux. Comparez les espèces les plus parfaites avec celles qui le sont le moins, et admirez l'éton- | nante variété des modèles d'après lesquels la nature travaille dans le règne végétal! On passe avec surprise de la truffe à la sensitive, du champignon à l'œillet, du nostoeh au rosier, de la mousse au cerisier, de la morille au chêne, du gui à l'oranger. Parcourons même l'échelle des végétaux dans les mêmes espèces. Que de chaînons divers, depuis l'herbe qui croît entre les pierrailles, jusqu'à cette plante à laquelle nous devons la nourriture la plus saine et la plus nécessaire! depuis le lierre jusqu'au cep dont les raisins nous fournissent une boisson si délicieuse! depuis le prunier sauvage jusqu'au chêne majestueux. I
Une chose bien admirable dans les ouvrages de la nature , c'est que la plus parfaite harmonie s'y trouve jointe à la plus grande variété. Toutes les plantes, depuis l'hyssope qui croît dans nos jardins jusqu'au cèdre qui fait la gloire du Liban, ont les mêmes parties essentielles. Une herbe est une plante autant que la plus belle rose, et celle-ci ne l'est pas moins que le plus superbe chêne. Toutes appartiennent à la même monarchie ; toutes suivent les mêmes lois générales d'accroissement, de propagation, démultiplication : et, cependant, chaque espèce est distincte de l'autre. De tant de milliers de plantes, il n'y en a aucune qui n'ait son caractère, ses propriétés , sa manière de se nourrir, de croître et de se perpétuer : et quelles richesses inépuisables ne découvret-on pas dans les couleurs et dans les proportions!
Le pissenlit , comme le cèdre, croît dans les lieux secs et élevés. Sa feuille est large et charnue, pour qu'en s'étalant sur la terre elle ne craigne point les vents : elle est découpée profondément en dents de scie pour ouvrir un passage aux graminées qu'elle recouvre , et ses dentelu-
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res se recourbent en dedans pour recevoir les eaux de pluie et les porter à la racine. Ainsi la nature proportionne les moyens à chaque sujet et redouble d'attention poulies plus faibles. La sphère à laquelle sont suspendues les graines du pissenlit est plus artistement faite que le cône du cèdre, et bien plus volatile. 11 faut des tempêtes pour porter au loin la semence de cet arbre imposant: il n'est besoin que des zéphyrs pour ressemer celle de l'humble pissenlit. Il faut un Liban pour planter le premier : a l'autre il suffit'd'une taupinière. Aussi ce petit végétal est-il bien plus utile dans le monde que le cèdre. 11 sert a la nourriture de plusieurs quadrupèdes et de beaucoup de petits oiseaux qui se repaissent de sa graine. 11 est pès-salutaire à l'homme, surtout dans le printemps : aussi vient-il partout dans les lieux secs et jusque dans Ses intervalles des pavés. Ses tleursdoréesémaillent agréablement le pied des murs, et sa sphère de plume, relervée sur une longue hampe, au sein d'une étoile de verdure, ne laisse pas que d'avoir son agrément.
0 homme, avec quel soin ue*dois-tu pas observer les variétés du règne végétal et te mettre en état d'en sentir toutes les beautés! Que de ravissants plaisirs tu goûteras idans la contemplation de la nature! ils te rappelleront à ta sublime destination, et te rendront indifférents et inutiles tous les autres plaisirs.
LXIXe CONSIDÉRATION.
De la fécondité des plan les.
L'étonnante diversité que l'on observe dans le règne végétal, donne la plus grande idée de la puissance de Dieu : mais peut-être la magnificence de la création terrestre ne se rend nulle part plus sensible que dans la prodigieuse fécondité des plantes. Une seule en produit des milliers et même des millions d'autres. Une tige de
tabac peut donner quarante mille trois cent vingt grainesde semences : et si , d'après cela , .on calcule sa fécondité dans l'espace de quelques années, il se trouvera que dunec seule graine il pourra en provenir une énorme quantité, j qui cependant ne sera rien encore auprès de la féconda-; tion d'un orme de douze ans, qui, souvent, en a cinqf cent mille. Quel nombre prodigieux n'en résultera-t-ii; pas après quelques années! Supposez que cet arbre n'ait( que cent mille boutons , et que le jet de chacun d'eux em produise cinq tous les ans : il y aura cbaque année cinq cent mille plantes que l'on peut regarder comme nouH Telles. Ajoutez à cela ce qui est produit par l'extension} de la racine, par les boutures, etc. ; et vous vous étonnerez que la terre n'ait pas encore été dévorée par les: plantes.
Mais , d'un autre côté, représentez-vous cette multitude innombrable d'animaux qui tirent leur nourriturei du règne végétal. La consommation qu'ils en font ani nuellement est telle, que si l'auteur de la nature navaili pas doué les végétaux d'une vertu génératrice tout extra-; ordinaire, loin d'en appréhender la trop grande multiplication, on en devrait craindre la destruction totale; Observez , au reste, que, tandis que les animaux les dé | truisent , ils les propagent souvent eux-mêmes. Les oi I , seaux mangent les fruits : mais ils rendent les noyau.» tels qu'ils les ont avalés , et sans aucune altération. Tout en consommant certains fruits , ils en éparpillent les graines qui souvent se dispersent au loin : ce qui est nécessaire pour qu'une seule et même espèce de plantes n'occupe pas tout un champ. C'est dans cette même vue qu< certaines semences sont garnies de plumes ou d'ailes qui permettent au veut de les emporter et de les disséminci çà et là. I,
Il est certain qu'en général les plantes sont plus féi condes que les animaux. Pour s'assurer de cette véritéil suffirait de comparer les arbres avec les quadrupèdes
Les premiers produisent tous les ans , quelquefois pendant plusieurs siècles, un grand nombre d'arbres nouveaux. Les grands quadrupèdes , comme l'éléphant , la jument, etc., n'ont qu'un ou deux petits au plus, et ne portent pas souvent. Les petits quadrupèdes, le chien, le chat, le rat, etc., sont beaucoup plus féconds, il est vrai. Mais quelle fécondité, si on la compare à celle des arbres ! Les poissons et les insectes en approchent davantage. La tanche dépose environ dix mille œufs; la carpe vingt mille; la morue un million. Rapprochez à présent cette fécondité, tout énorme qu'elle est, de celle de la rose sauvage , de la moutarde, de la fougère : vous trouverez que ces plantes, et plusieurs autres, multiplient bien plus que les poissons et les insectes. N'oublions pas, d'ailleurs, que presque tous les végétaux se propagent de plusieurs manières : au lieu que la plupart des animaux sont restreints à une seule. Tel arbre peut produire autant d'arbres nouveaux qu'il a de branches , de rameaux et même de feuilles.
Cette sage proportion qui règle la propagation dans le règne végétal et dans le règue auimal, me décèle la suprême intelligence qui régit le monde. Si la multiplication des végétaux était moins considérable, un grand nombre d"animaux périraient: les champs, les prairies, les jardins seraient de vastes déserts , où quelques plantes se montreraient de loin en loin. D'un autre côté, si le Cré:itcur avait permisqueles animaux qui font leur nourriture des productions de la terre, se multipliassent plus que les plantes, le règne végétal n'eût pas suffi à leurs besoins, et plusieurs espèces d'êtres vivants n'eussent pas tardé à disparaître. Mais, d'après les rapports établis entre les deux règnes, les sujets de l'un et de l'autre se multiplient proportionnellement et sans qu'aucune espèce périsse.
Ainsi l'abondance et les plaisirs environnent l'homme de toutes parts. Car c'est pour moi que le Créateur a
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•donné aux végétaux cette étonnante fécondité : c'est pour moi qu'il a produit une diversité et une multitude si prodigieuse de plantes ; puisque la plupart des animaux qui s'en nourrissent tournent, d'une manière plus ou moins directe, à mon avantage. Quel mortel pourrait ■compter seulement celles qui couvrent une prairie? Leur nombre ne pourrait être exprimé : image admirable de l'immensité et de la toute-puissance de celui qui n'a; •qu'à « ouvrir sa main pour rassasier toute créature vi- •« vante ( 1 )• "
LXXe CONSIDÉRATION.
Activité continuelle de la nature dans le règne végétal. ,
Durant tout le cours de l'année, la nature est dansune continuelle activité. Jamais elle ne demeure oisive, •et au lieu de nous présenter ses dons tous ensemble , elle les fait, pour ainsi dire, succéder les uns aux autres sansinterruption. De cette constante activité et de cet enchaînement de bienfaits qui eu est la suite, résultent désavantages sans nombre, bien dignes que nous nous arrêtions à en considérer quelques-uns.
Le règne végétal est destiné aux hommes et aux animaux : aux premiers, pour leur agrément et leur nourriture; aux seconds pour leur nourriture seulement. Le Créateur veut nous procurer des aliments et des plaisirs; voilà pourquoi il ordonne à la nature de ne point produire toutes les plantes à la fois, mais successivement. En; effet, comment les hommes parviendraient-ils à faire leurs récoltes et leurs moissons , si la maturité de tous les fruits avait la même époque? On ne pourrait non plus les conserver tous, puisque la durée de plusieurs esttrès-
I) PS. CXLIV, V. 1G
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courte et qu'ils perdent bientôt et leur saveur et leurs vertus. Et que deviendraient alors les sensations agréables qu'ils excitent dans nos organes? Quel attrait auraient les cerises et les autres fruits de l'été, si la nature nous les présentait au milieu de l'hiver, environnés de neiges et de glaces? Quel serait le sort de tant de millions d'animaux, à la conservation desquels le père commun des créatures veille aussi bien qu'à celle des hommes? Comment pourraient-ils vivre si toutes les productions de la terre parvenaient en même temps à leur maturité? Cette multitude d'insectes qui ne vivent que sur les fleurs ne pourraient subsister, si elles ne duraient qu'un ou cleux mois. II est vrai que la plupart de ces animaux ne trou veut point d'aliments pendant l'hiver, mais ils sont constitués de manière qu'au moment où la pâture vient à leur manquer, ils tombent dans un profond sommeil qui la leur rend inutile; ce qui ne pourrait avoir lieu pendant l'été où la chaleur les ranime. Il est certain qu'un ordre différent dans la succession des plantes entraînerait pour les êtres animés les plus terribles inconvénients , peut-être même leur destruction totale. Leur entretien est donc une des principales tins que s'est proposées l'auteur de l'univers, en établissant une activité si constante dans le règne végétal.
Méditez maintenant sur les plaisirs de la vue et de l'odorat que Dieu a voulu procurer aux hommes par la création des plantes, et vous trouverez qu'à cet égard encore il était nécessaire que la nature fût constituée de la manière dont elle se présente à nous. Il fallait non-seulement qu'elle étalât toutes les fleurs dans leur beauté, mais qu'elle s'embellit de cette parure pendant la plus grande partie de l'année, afin que l'homme pût jouir habituellement de ce spectacle. Au printemps, lorsque le roi de la terre sort des villes pour contempler dans les campagnes les diverses productions que le Créateur y fait germer pour sa nourriture , il voit les arbres dans tout
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leur éclat. Vers l'été, lorsqu'il s'occupe principalement de ses blés, mille autres fleurs charmantes viennent récréer ses yeux ; elles se montrent tour à tour, et se remplacent pendant toute la saison ou l'homme peut en jouir. Enfin , lorsque le'froid de l'hiver le repousse dans sa demeure , la terre produit d'autres végétaux qui ne frappent point les yeux par leur parure, mais qui ont avec nous d'autres rapports non moins précieux. Le plaisir de l'homme est donc encore une des fins que Dieu s'est proposées en donnant à la nature l'arrangement que nous y admirons.
Tel est, en général, le plan selon lequel le règne végétal a été disposé. Tout y est réglé de manière à ce qu'il puisse offrir aux êtres animés une nourriture abondante ; et de plus, aux hommes, des agréments toujours nouveaux, toujours variés. En conséquence de cette loi, cer* taines plantes donnent leurs fleurs et leurs fruits dès le printemps; d'autres pendant l'été; les unes dans i'autome, les autres en hiver. Chacune a son temps marqué et paraît précisément lorsqu'elle peut être de la plus grande utilité. A peine les premières ont-elles achevé leur service, que déjà les suivantes se montrent avec toutes leurs grâces. Des milliers de plantes s'offrent à nos yeux, et toutes suiveut la même loi.
Cet ordre si régulier, si sage, toutes les choses créées le retracent à mon intelligence, malgré la faiblesse de mes lumières, qui quelquefois m'empêche de découvrir tous les avantages qui en résultent pour l'homme. Bénissons donc l'auteur de l'univers; rendons-lui gloire, et reconnaissons que, dans toutes les révolutions du règne végétal , il se propose toujours ce qui est le plus propre à nos besoins et à nos plaisirs. De quels sentiments une telle pensée me pénètre, et quelle douce Joie inonde mon âme toutes les fois que, dans les jardins ou dans les champs, je peux, loin du tumulte des villes, me livrer à la contemplation delà belle nature! Quel spectacle ra-
vissant que celui de la campagne , lorsque les prairies et les fleurs, les arbres et les buissons, étalent à l'euvi ce qu'ils ont de plus éblouissant! Quel parfum , quel éclat! quel coup d'oeil! et, si nous considérons les objets plus en détail, quelle vivacité de couleurs , quelle délicatesse de traits et de nuances, quelle variété, quel enchantement et quel charme des yeux! Non, le plus sage des hommes, le plus riche et le plus magnifique des rois, dans les étoffes les plus précieuses et les plus artistement tissues , n'a point trouvé un vêtement comparable à celui d'une fleur. Ce n'est pas vous, brillantes créatures, qui vous l'êtes donné; ce n'est poiut votre industrie qui vous le procure ; mais cette sagesse infinie qui , prodiguant sa magnificence jusque sur les êtres les plus faibles, exige de nous le tribut de notre admiration et de notre confiance. Et que serait-ce, aimables fleurs , si de cet extérieur qui vous pare et qui nous éblouit, il nous était permis de pénétrer l'art divin qui vous fait naître, vous multiplie, vous développe et vous épanouit? 0 Dieu! tant de frais, tant de préparatifs, tant d'attentions pour une herbe qui fleurit aujourd'hui et qui demain sera jetée au feu! Hommes de peu de foi ! comment pouvez- vous craindre que la suprême sagesse vous abandonne, vous pour qui elle a créé un monde rempli de tant de beautés, et à qui elle destine le ciel, séjour de la beauté par essence?
LXXIe CONSIDÉRATION.
Des Maladies des plantes.
Les végétaux , comme les êtres d'une nature plus élevée, sont sujets à divers accidents qui portent le nom de maladies. Les unes sont causées par surabondance ou défaut de nourriture; les autres par une séve corrompue ou répartie d'une manière inégale. Les variations intempestives de l'atmosphère , l'action de certains insectes ou
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des plantes parasites, la neige et le givre, le manque d'air, la grêle , la mauvaise qualité du sol , les chaleurs excessives, la grande humidité, etc., sont autant de circonstances qui déterminent et entretiennent les maladies des plantes. Disons quelques mots sur celles qui sont les plus remarquables.
En première ligne se présentent celles qui affectent les céréales, savoir : l'ergot, la'caris, \&nielle. La première de ces maladies est une tuméfaction extraordinaire du grain, qui se produit au moment où celui-ci est à peine formé; elle le désorganise en lui donnant une figure analogue à celle de l'ergot d'un coq. C'est l'humidité excessive, surtout celle qui provient des pluies abondantes entremêlées de coups de soleil , qui détermine cette funeste affection. C'est surtout au seigle et au maïs qu'elle s'attaque. Le seigle ergoté est un poison dangereux et violent, qui communique ses funestes propriétés au pain dans lequel il entre.
La carie est déterminée par les semences extrêmement fines d'une sorte de champignons de la famille des urédinées. Ces séminules se fixent dans la première gaine du chaume, et de là sont charriées sur la plante et même dans son intérieur; elles arrivent à l'ovaire, infectent les graines naissantes, et sont ensuite rejetées par le vent sur les pieds voisins, qu'elles gâtent à leur tour. Cette ulcération du végétal est donc une vraie maladie contagieuse.
La nielle, qu'on appelle aussi le charbon ou la rouille des graminées, attaque les grains des céréales, sans leur causer de ravages extérieurs, mais en détruisant la farine, dont elle prend la place sous forme de poussière, noire, grasse au toucher et fétide. Cette maladie est duc à une cause analogue à la précédente , c'est-à-dire qu'elle est déterminée par une semence parasite et microscopique, aussi de la famille des urédinées.
Les grands végétaux, surtout les arbres fruitiers,
comme l'abricotier, le pêcher, le prunier, sont sujets, vers la fin de juin et durant les mois suivants , à voir leurs feuilles tomber, leurs boutons à fruit avorter, et leurs petits rameaux se couvrir d'une teinte blanchâtre que les jardiniers nomment lèpre et meunier. Cette substance blanchâtre fait transsuder à travers les pores de l'épiderme une liqueur mielleuse, d'où la maladie a reçu le nom de blanc miellexix. On en ignore la cause; ce que l'on sait, c'est qu'elle fait de grands ravages, et que tout espoir de récolte est perdu pour longtemps, si le mal gagne les parties inférieures.
On attribue aux rayons solaires réfractés puissamment par les gouttes d'eau dont se trouvent chargées les feuilles des arbres , les taches blanches qu'on remarque sur leurs feuilles, et qui constituent la brûlure. Sous ce point de vue la brûlure n'a rien de bien dangereux; il n'en est pas de même de celle que produit l'action du soleil d'hiver, quand il fait fondre trop rapidement la neige et le givre dont les feuilles et les branches sont chargées. Alors les bourgeons sont desséchés, l'écorce se crevasse , tout devient noir et se réduit en poussière sous les doigts.
On appelle étiolement cet état de maigreur qu'on observe dans les plantes privées d'air et de lumière. Elles présentent, au lieu de la couleur verte normale, une teinte d'un blanc ou d'un jaune blafard; ses feuilles sont petites et crispées, et elle vit tristement sans donner de fleurs et de fruits. On reconnaît dans ces effets un défaut d'énergie vitale, causé par l'absence des agents indispensables à la vie complète de la plante ; aussi tel est le sort des végétaux étouffés dans des lieux étroits, confinés dans des lieux obscurs, seulement exposés au nord , où le soleil ne leur jette que des regards rares et indifférents. L'étiolement est un état recherché dans certaines productions végétales, telles que I«s salades, le céleri, les cardons qu'on lie pour obtenir cet effet. Il est à re-
marquer que l'action d'une trop grande lumière produit sur l'hortensia une décoloration analogue à celle que subissent les autres plantes par l'absence de la lumière.
Lorsque les feuilles de certaines plantes, au lieu d'une teinte uniforme, présentent çà et là des taches blanchâtres ou de couleurs diverses, ces végétaux sont dits panachés. La panachure est une maladie analogue à l'etiolement; elle annonce l'impuissance de certaines parties des surfaces végétales à décomposer l'acide carbonique de l'air. Mais il résulte de ce défaut des feuilles et des pétales de certaines fleurs , des effets de nuances qui sont parfois recherchés.
Enfin la roulure des feuilles , qui déshonore les arbres, est due aux piqûres que les insectes font sur les nervures pour les forcer à se plier et à leur offrir un asile durant leurs métamorphoses. Les excroissances foliacées, connues sous le nom de galles, sout dues à une cause semblable, et servent de nids à la famille de petits insectes du genre cynips.
Ainsi tout participe à nos misères dans la nature ; les plantes, comme nos troupeaux, sont sujettes à des maladies qui nous privent quelquefois de leurs services. Lorsque la malédiction divine frappa l'homme coupable de rébellion , et commanda à la terre de ne donner qu'à ses sueurs les biens qu'elle lui prodiguait jusque-là sans culture; lorsqu'à la mort, Dieu joignit les maux qui devaient tourmenter pendant sa vie le corps de l'homme, le même anathème atteignit tout ce qui était créé pour servir à ses besoins et à ses plaisirs; les animaux et les plantes durent partager la destinée de leur maître et recevoir comme lui le sceau de la réprobation. Mais combien cette empreinte est faible et légère eu comparaison de celle qui nous manifeste la bonté divine , si profondément imprimée sur tout le règne végétal ! Que les accidents nous rappellent le vice de notre origine, mais que les avantages incomparablement plus grands et plus nombreux
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nous fassent comprendre qu'ici-bas la bonté paternelle du Créateur s'exerce bien plus que sa justice.
LXXIP CONSIDÉRATION.
Destruction des plantes : agrément de l'étude du règne végétal.
A peine la plante est-elle parvenue à son point de maturité, et a-t-elle assuré la perpétuité de son espèce par la naissance d'une infinité de germes, qu'elle commence à dépérir. La première cause de la destruction , dans le règne végétal , est l'endurcissement et l'obstruction des vaisseaux, le dessèchement des fluides, en un mot, le mouvement retardé. Chaque instant delà vie conduit l'homme au tombeau; chaque instant de l'existence de la plante la mèue à la mort. Les maladies viennent en hâter le moment. La sécheresse ou l'humidité de l'air affectent sensiblement la jeune plante : quelquefois le terrain qui la porte lui refuse la nourriture propre, et ne lui fournit que des sucs pernicieux. Barement résiste-telle à de fortes gelées; plus nirement encore échappe-telle aux insectes qui dévorent et ses feuilles et ses rameaux. Les soins d'un cultivateur vigilant peuvent la garantir de ses ennemis extérieurs , mais il en est d'intérieurs qui ne font pas moins de ravages. Quelquefois la séve s'extravase et occasionne des dépôts dans certaines parties, elle s'y corrompt bientôt : une suppuration brûlante s'établit, et la maigreur de toute la plante annonce son état de faiblesse. Tantôt il se forme des loupes monstrueuses, tantôt des tumeurs multipliées rongent et les branches et la tige. La privation de la lumière, qui produit l'élément, jette la plante dans une langueur mortelle. Ainsi , tout ce qui a vie dans la nature doit cesser d'en jouir, soit par des accidents , soit par la dure néces-
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sité. Tout doit passer , tout doit faire place à de nouveaux êtres.
Telle est la fin de cet être destiné à embellir la nature. Qu'est devenue cette fleur, cette partie si agréable, qui charmait à la fois plusieurs de nos sens , soit par les parfums délicieux dont elle embaumait les airs , soit par ses vives couleurs, ses nuances délicates, ses mélanges jaspés , que le pinceau le plus savant peut à peine imiter? Un vil terreau remplace tant de beautés. Homme! il en est ainsi de celles dont tu te glorifies, et bientôt le tombeau , à la place de ce corps dans lequel tu te complais , n'offrira que pourriture et corruption.
Tout ce que la nature produit a une fin particulière. Dès que cette fin est remplie, l'instrument qu'elle a employé périt bientôt après. Chaque époque de la vie des plantes est la preuve de cette vérité. La fécondation faite, la corolle se fane et tombe; le bouton étant développé, les écailles se détachent, et quand la graine est mûre, la membrane qui l'enveloppe se dessèche et s'entr"ouvre. C'est ainsi que, par une marche, une succession continuelle, tout naît, tout se développe et périt dans le règne végétal , et chaque instant de sa vie est marqué par l'utilité.
La destruction des végétaux est même un nouveau bienfait, puisqu'elle contribue à la formation de cette terre végétale qui fournit à tant de nouvelles générations des plantes. La terre ne vieillit point, elle ne s'épuise pas tant que nous la cultivons. Dès qu'elle est livrée à elle-même, de productive qu'elle était, elle devient peu à peu stérile, parce que ses productions absorbent insensiblement la matière des détritus végétaux. Mais la terre est toujours susceptible de produire la plus belle végétation , tant qu'elle conserve dans son sein , soit naturellement, soit par art, les matériaux de la séve, et qu'elle retient en quantité requise l'humidité convenable à chaque genre de plante.
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II est, pour le végétal, un état qui, semblable à la mort, n'en a pas toutes les suites et donne Heu à une espèce de résurrection. Il se rencontre peu d'années qui ne le présentent à nos yeux. Mais rarement ce qui ne nous touche point directement, quelque important qu'il soit par lui-même, fixe-t-il les regards du commun des hommes. Cependant, si pour piquer leur indifférence il faut des prodiges, ou du moins un spectacle nouveau, des événements subits , des phénomènes extraordinaires, le prompt accroissement d'une plante après la pluie ne doit pas être sans intérêt pour lui. Qui n'a pas admiré vingt fois cette espèce de merveille ! Les prairies altérées par une longue sécheresse ne sont couvertes que par des plantes languissantes dont la tête inclinée vers la terre semble aller au-devant du peu de vapeurs que la chaleur de l'air fait élever : un vert pâle , une maigreur sensible annoncent l'épuisement des racines et des tiges. Un orage survient, une pluie salutaire arrose les campagnes : tout renaît, les sucs nourriciers délayés par l'eau dont la terre vient d'être pénétrée circulent avec plus de liberté, la tige se redresse , un vert plus vif la colore , et , quelques heures après , la plante s'est élevée de plusieurs centimètres.
Quel objet d'étude plus intéressant , plus magnifique et plus satisfaisant que celui qui nous est offert dans le règne végétal ! Tout depuis la naissance de la plante jusqu'à sa mort, nous attache et nous plaît. Comment se trouver entouré de tant de beautés ravissantes et ne pas se sentir le cœur ému ! Assis sur un tapis de verdure , comme je médite délicieusement sur les attraits de la
campagne ! Le gazon n'est-il pas un des plus précieux
ornements du parterre, d'un parc et des champs, surtout quand il est à fleur d'une grande pièce d'eau, d'un bassin, d'un petit ruisseau qui s'échappe en murmurant! Dans ces lieux règne une agréable fraîcheur, soit en raison du local , soit en raison de la grande transpiration des
plantes, qui ajoute à l'humidité de l'atmosphère. A quelle douce rêverie n'est-on pas entraîné, comme malgré soi ! Si l'on promène en même temps la vue sur des groupes de fleurs placées saus art el comme disposées par la main de la nature, le charme s'accroît, et l'homme, tout occupé de l'agrément du site et des sentiments qu'il inspire, goûte des plaisirs purs.
Animons ce qui nous environne, et laissons aux endroits un peu éloignés de notre demeure, quoique soignés, la beauté et la simplicité de la nature. Quel est l'homme qui , placé au milieu d'une forêt, n'est pas frappé d'admiration en voyant ces chênes majestueux dont la cime se. perd dans les nues, et les racines pénètrent si profondément dans la terre ! Si , après avoir considéré leur direction, leur force, leur diamètre, l'espèce de symétrie de leurs branches, la verdure de leur feuillage, la quantité de fruits dont ils sont couverts; si, dis-je, après avoir réfléchi sur tous ces objets extérieurs, il pense que cette foule d'êtres muets qui l'environnent, et qui ne paraissent exister que pour lui, ont une vie propre et indépendante, respirent par un mécanisme particulier, vont chercher et s'approprient la nourriture la plus saine et la plus convenable; qu'ils n'admettent point ou qu'ils rejettent tout ce qui paraît leur être étranger ou nuisible; qu'ils jouissent d'une espèce de mouvement spontané; s'il songe que dans l'intérieur de ce chêne, que la hache a peine à couper, et de ce bois de fer, qui résiste aux instruments les plus tranchants, des fluides nourriciers circulent sans cesse et vont porter jour et nuit l'entretien et la vie; que ces feuilles légères, qui ne semblent être que le jouet des zéphyrs, sont les parties essentielles de la plante et l'organe principal de l'alimentation; enfin, s'il assiste à l'hyménée du germe et qu'il suive le développement des fleurs et du fruit; après un moment de silence, il s'écriera : « 0 richesse, ô merveil- « les de la nature! Combien aveugle est l'homme qui
vous méconnaît! Et quel abrutissement ne faut-il pas « pour attribuer au hasard ces chefs-d'œuvre de puis- « sance , de sagesse et de perfection! »
LXXHT CONSIDÉRATION.
Singularités du règne végétal.
La diversité qu'on observe dans les différentes familles du règne végétal, quelque considérable qu'elle soit, ne suppose au premier coup d'œii aucune dissemblance dans la manière de croître , de se nourrir et de se multiplier, ordinaire aux plantes. Les singularités de ce même règne sont un nouveau champ ouvert à notre curiosité , et qui doit nous convaincre que Dieu, en s' astreignant à des lois, n'a pu être soumis a aucune nécessité.
Il y a des plantes qui ne vivent que dans la terre ; il eu est qui ne croissent que dans l'eau. D'autres se plaisent dans l'un et l'autre élément : il s'en trouve même qui ne subsistent que de l'humidité répandue dans l'air. La truffe, cette plante extraordinaire, sans racines, sans tige, sans feuilles, sans fleurs, tire sa nourriture par les pores de son écorce. Mais comment est elle produite? d'où vient que d'ordinaire il ne croît point d'herbe dans les endroits qui recèlent ces sortes de végétaux, et que le terrain y est léger et plein de crevasses? C'est ce que jamais on n'a bien expliqué.
Au reste, ces singularités ne sont rien auprès de celles que nous offre le nostoch, espèce végétale de la famille des tremelles. Ce corps irrégulier, un peu transparent, d'un vert pâle, qui tremble quand on le touche, et se rompt aisément, ne peut se voir que quand il a plu. Alors on le rencontre en plusieurs endroits, mais principalement sur des terres incultes, et le long des chemins sablonneux. Existant dans toutes les saisons et même en hiver, jamais il n'est plus abondant qu'en été et après la
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pluie. Ce que le nostoch a de singulièrement remarquable, c'est son prompt accroissement : il se forme presque dans un instant. L'été, quand on se promène dans une allée de jardin, on n'en aperçoit point la moindre trace. Survient-il un orage! au bout d'une heure, il se trouve au même endroit en si grande quantité, que l'allée en paraît toute couverte.
Ces phénomènes s'expliquent par la nature gélatineuse du nostoch. Quand il est desséché , son volume est presque nul , et il se réduit à une membrane qu'on ne remarque guère sur le sol , auquel , du reste , il n'adhère que par le simple contact. Vient-il à pleuvoir? cette membrane absorbe une grande quantité d'eau qui fait gonfler exorbitamment le mucilage intérieur, et rend ainsi visible cette substance qu'on ne remarquait pas.
Il est peu de productions naturelles qui aient autant tourmenté l'esprit des anciens philosophes et surtout des alchimistes. On le regardait comme tombé du ciel et comme un produit des astres , jouissant d'une foule de vertus miraculeuses, et en particulier comme un ingrédient de la pierre philosophale. Aussi lui donnait-on une foule de noms pompeux et bizarres, tels que trône de la terre, fleurs du soleil, purgatoire des étoiles, graisse de rosée, arche «éleste, beurre magique, etc. Les vertus curatives du nostoch ont aussi été préconisées; mais la science a fait justice des prétendues propriétés de ce singulier végétal.
L'atmosphère est toute remplie de graines invisibles. Des semences même plus grosses sont dispersées par les vents sur tout le globe; et, dès qu'elles trouvent des endroits convenables elles s'y développent, et souvent avec si peu de terre, qu'on a peine à comprendre d'où elles peuvent tirer ce qui est nécessaire à leur accroissement. Des plantes assez grandes et jusqu'à des arbres prennent racine et croissent dans les fentes des rochers, sans la moindre terre qui paraisse propre à leur végétation.
Quelquefois celle-ci se fait avec une vitesse inconcevable, comme on le voit surtout dans le cresson ordinaire , dont les semences, mises sur un linge mouillé, se transforment en salade en très-peu de temps. D'autres plantes paraissent n'avoir que le plus faible degré de vie, et ne laissent pas de se conserver. Souvent on voit des saules creux ou pourris au dedans et dont l'écorce extérieure est si endommagée, qu'à peine en reste-t-il la huitième partie, reverdir néanmoins tous les printemps et pousser une multitude de branches et de feuilles. N'est-ce pas une autre merveille que le suc nourricier des plantes ne soit pas seulement fourni par les racines, mais aussi par les feuilles qui l'attirent de l'air et le pompent en quelque sorte? Dans telles plantes les branches deviennent des racines et les racines des branches, lorsqu'on les tourne en les plantant. Quel autre sujet de surprise que l'âge avancé auquel parviennent les arbres, qui peuvent vivre, comme nous l'avons vu, plusieurs milliers d'années!
Nous ne finirions point, si nous voulions pousser ces considérations aussi loin qu'elles peuvent s'étendre. Tout ici est rempli de prodiges; tout nous ramène vers un être infini, dont la puissance est jointe à une sagesse et une bonté sans bornes, pour nous combler de biens et nous fournir sans cesse de nouveaux sujets d'admiration. Environnés de tant de merveilles , refuserions-nous de louer et de bénir le Dieu qui les opère sous nos yeux ! ne sanctifierions-nous pas les plaisirs que la campagne et les jar ■ dins nous procurent en contemplant ses œuvres , en les méditant, en remontant de la créature au Créateur, de la fleur à celui qui l'a formée!
LXXIVC CONSIDÉRATION.
Divers procédés remarquables dans les plantes.
Nous sommes tout environnés de merveilles : le règne
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végétal en est rempli, et il ne faut qu'un léger degré d'attention pour trouver a chaque pas, avec des sujets d'instruction , des objets infiniment dignes de notre curiosité. Imaginons un homme encore dépourvu de connaissances, et qui, frappé des beautés de la nature, se détermine enfin à étudier les productions de la terre, en commençant par la contemplation des végétaux.
Sans doute il voudra les prendre à leur naissance; et, pour cet effet, après avoir semé des graines d'espèces différentes, il sera très-attentif à les voir germer. Supposons que quelques-unes de ces graines aient été semées à contre-sens, la radicule tournée vers le haut, \aplantule, ou la petite tige, tournée vers le bas; et que notre observateur sache distinguer ces deux parties, dont il connaît les fonctions.
Au bout de quelques jours, il remarquera que la radicule se sera élevée à la surface de la terre , tandis que la plantule se sera enfoncée dans l'intérieur. Peu surpris de cette direction si nuisible à la vie de la plante, il l'attribuera à la position qu'il avait donnée à ces graines en les semant. 11 continuera d'observer, et bientôt il verra la radicule se replier sur elle-même pour gagner l'intérieur de la terre, et la plantule se recourber pour s'élever daus l'air. Ce changement de directiou lui paraîtra trèsremarquable; et peut-être sera-t-il tenté de soupçonner que l'être organisé qu'il étudie est doué d'uu certain discernement. Trop sage néanmoins pour prononcer sur ces premières indications , il suspendra son jugement et poursuivra ses recherches.
Les plantes dont notre physieien vient d'observer la germination , avaient pris naissance dans le voisinage d'un abri. Favorisées de cette exposition, et cultivées avec soin, en peu de temps elles ont fait de grands progrès. Le terrain qui les environne à quelque distance est de deux qualités très opposées. La partie qui est à la droite est humide , grasse et spongieuse ; celle qui est à la gau-
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Phe se trouve sèche, dure et graveleuse. Notre observateur s'aperçoit que les racines, après avoir commencé à i'étendre assez également de tous côtés , ont changé de route, et se sont toutes dirigées vers la partie du terrain qui est grasse et humide. Elles s'y sont même prolongées au point de lui faire craindre qu'elles n'interceptent la nourriture aux plantes voisines. Pour prévenir cet inconvénient, il imagine de faire un fossé qui sépare les premières plantes de celles qu elles menacent d'affamer; et par la, il croit avoir pourvu à tout. Mais les sujets hu'il prétend ainsi maîtriser trompent sa prudence, et dirigeant leurs racines sous le fossé , ils les conduisent à 'autre bord.
Surpris de cette marche , il découvre une de ces racines, mais sans l'exposer à la chaleur II lui présente une éponge imbibée d'eau, la racine se porte bientôt vers bette éponge. Plusieurs fois il fait changer de place à celle ci ; la racine la suit, et se conforme à toutes ces positions.
Pendant que notre philosophe médite sur ces faits, d'autres faits aussi remarquables s'offrent à lui presque en même temps. Il observe que toutes ces plantes ont quitté l'abri et se sont inclinées en avant, comme pour îiésenter toutes leurs parties aux regards bienfaisants lu soleil. Il observe encore que les feuilles sont toutes ■dirigées de manière que leur surface supérieure regarde cet astre ou le plein air, et que la surface inférieure regarde l'abri ou le terrain. Déjà quelques expériences lui 3nt appris que la surface supérieure des feuilles sert principalement de défense u la surface inférieure, et que cette dernière est principalement destinée à absorber différents ?az, ainsi que l'humidité qui s'élève de la terre, et à procurer l'évacuation du superflu. La direction qu'il observe pans les feuilles lui paraît donc tiès-confoime à ses expériences. Il en devient plus attentif à étudier cette parie de la plante.
Les feuilles de quelques espèces semblent suivre les mouvements du soleil ; en sorte que le matin elles sont tournées vers le levant, et le soir vers le couchant. Il en voit d'autres se fermer au soleil dans un sens, et à la rosée dans un sens contraire. Il observe un mouvement analogue dans quelques fleurs. Telles ne s'ouvrent qu'à certaines heures du jour ; d'autres qu'à certaines heures de la nuit. Cela est assez constant dans chaque espèce. Les convolvulus s'ouvrent le matin, et se ferment le' soir; les mauves ne s'ouvrent que vers les dix à onze heures du matin; la belle-de-nuit, les géraniums tristes, etc., ne s'ouvrent que le soir. De là, cette ingénieuse horloge botanique, qui consiste dans un assemblage de plantes dont les fleurs s'ouvrent et se ferment à des heures à peu près réglées.
Considérant ensuite que , quelle que soit la position des plantes relativement à l'horizon, la direction des feuilles est toujours à peu près telle qu'il l'a d'ahord observée , il lui vient en pensée de changer cette direction et de mettre les feuilles dans une situation précisément contraire à celle qui leur est naturelle. Dans cette vueT il incline à l'horizon des plantes qui lui étaient perpendiculaires, et il les retient dans cette situation. La direction des feuilles se trouve ainsi absolument changée; la surface supérieure, qui auparavant regardait le ciel ou l'air libre, regarde la terre ou l'intérieur de la plante; et la surface inférieure, qui regardait la terre ou l'intérieur de la plante, regarde le ciel ou l'air libre. Mais bientôt toutes ces feuilles se mettent en mouvement, elles tournent sur leur pétiole comme sur un pivot, et au bout de quelques heures elles reprennent leur première situation. La tige et les rameaux se redressent aussi et se disposent perpendiculairement à l'horizon.
Mais des feuilles et des rameaux détachés de leur sujet et plongés dans des vases pleins d'eau, y conserveront-ils les mêmes inclinations qu'ils avaient sur la plante
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dont ils faisaient partie? L'expérience le lui prouve de manière à ne laisser aucun doute.
Il place sous quelques feuilles des éponges mouillées, il voit ces feuilles s'incliner vers les éponges, et tâcher de s'y appliquer par leur surface inférieure. Quelques plantes qu'il a renfermées clans son cabinet, d'autres qu'il a portées dans une cave , se sont dirigées vers la fenêtre ou vers les soupiraux.
Les phénomènes de la sensitive , ses mouvements variés, la promptitude avec laquelle cette plante se contracte lorsqu'on la touche, ne sont pas le sujet le moins intéressant de ses recherches.
Mais ce qui fixe le plus son attention , ce sont les mouvements si remarquables que l'on observe dans certainesparties des plantes , au temps de la fécondation. Il ne se lasse point d'admirer la manière dont le stigmate du pistil s'ouvre pour recevoir la poussière des étamines, et dont il se referme après l'avoir reçue ; l'art avec lequel les anthères s'ouvrent et répandent le pollen sur le stigmate.
Tous ces procédés , et tant d'autres que nous offre le règne des plantes , ne pourront qu'intéresser infiniment notre contemplateur, et L'exciter à étudier dans les autres règnes de la nature celui qui en est l'auteur , et qui ne l'a enrichie de tant de merveilles et de biens , que pour adresser à la fois à l'esprit et au cœur de l'homme un langage qu'il lui soit impossible de ne pas entendre.
LXXVe CONSIDÉRATION.
Prétendue sensibilité des plantes.
Les singularités que nous ont offertes les plantes n'empêchent pas qu'elles ne restent dans la classe des végétaux. Leurs espèces ou leurs qualités extraordinaires , et
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les particularités frappantes qui viennent de nous occuper , sembleraient devoir faire placer plus haut dans l'échelle des êtres les plantes qui en sont douées. Réunissons encore ici plusieurs autres de ces propriétés, et voyons si elles donneront lieu à de pareilles inductions.
II y a des végétaux qui retirent et contractent leurs fleurs et leurs feuilles lorsqu'on les touche ; ceux qui vivent toujours sous l'eau élèvent leurs fleurs au-dessus de sa surface dans le temps de la fécondation , et s'y enfoncent immédiatement après.
Nous pouvons observer tous les jours certains mouve- ..ments réglés dans quelques plantes de nos jardins. Les tulipes s'épanouissent lorsqu'il fait beau; elles se referment quand le soleil se couche, ou en temps de pluie.
Les fruits à gousse , comme les pois et les fèves, ouvrent ces gousses lorsqu'ils se sèchent; elles se roulent même comme des copeaux de bois. L'avoine sauvage, quand on la met sur une table , se remue souvent d'ellemême , surtout si on l'a échauffée dans la main ; et l'on voit l'héliotrope et diverses autres plantes se tourner toujours vers le soleil. Les plantes se dirigent vers la lumière; celles que l'on place l'hiver dans des caveaux pour les conserver se portent constamment vers les soupiraux , et l'on a vu des pommes de terre oubliées dansées lieux pousser pendant l'été des traînées de plusieurs mètres de longueur dans cette direction. Les mouvements d'une plante marécageuse qu'on a découverte depuis peu dans la Caroline , et qu'on nomme dionêe, attrape-mouche, sont encore plus singuliers. Ses feuilles rondes et enduites d'une substauce sucrée sont garnies, par le haut et par les côtés , d'une multitude de crénelures extrêmement irritables. A peine une mouche s'est-elle posée sur la surface supérieure de la feuille, que cette feuille se replie, se contracte, saisit le malheureux insecte, le 1 serre de plus en plus, le perce de ses épines, et demeure exactement fermée pendant qu'il y est captif. Si ou vou- | \
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tint la forcer à s'ouvrir pour rendre sa proie , elle romprait plutôt que de céder; mais si l'on parvient à la lui enlever, sans lui faire trop de violence, les deux lobes qui composent la feuille s'écartent aussitôt l'un de l'autre et reprenneut leur première situation.
De ces faits incontestables, on a voulu conclure qu'on ne saurait refuser entièrement la sensibilité aux plantes; et il faut convenir qu'aux yeux des hommes sans réflexion , ils donnent à cette opinion quelque air de vraisemblance. Mais, d'un autre côté, on ne découvre dans les plantes aucune autre marque de cette prétendue sensibilité. Tout en elles parait mécanique. Nous les faisons croître et nous les détruisons , sans y rien remarquer d'analogue à ce qu'on observe dans un animal qu'on élève, qu'on flatte , qu'on blesse ou que l'on tue. Vous voyez la plante germer, croître, fleurir et monter en graine, comme vous voyez l'aiguille d'une montre parcourir insensiblement tous les points du cadran. L'anatomie la plus exacte ne nous découvre dans le végétal aucun organe dont les fonctions paraissent les mêmes que celles qu'exercent les organes qui sont le siège de la sensibilité animale.
En voyant les plantes tourner assez généralement leurs feuilles et leurs fleurs vers le soleil, en voyant les feuilles de la sensitive se replier comme subitement quand on les touche avec la main, et reprendre leur premier état quelques moments après qu'on a cessé de les toucher; en koyant cette même plante, lorsque le soleil se couche, s'abattre au point de paraître comme morte, et le lendemain , au lever de cet astre, revenir à son état naturel , Ion est fondé a reconnaître dans certains organes des vébétaux une irritabilité assez semblable à celle qui se manifeste dans les organes des animaux : mais non à conclure qu'il y ait dans les premiers une sensibilité proprement dite, puisque ces phénomènes peuvent n'être , et ne sont effectivement que des mouvements purement
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mécaniques, dépendants de certaines contractions , dont la physique nous fournit des exemples. Valtrape mouche, qui donne si bien l'idée d'un animal Carnivore, n'en est , au vrai , qu'une simple représentation. Il saisit de la même manière tous les petits corps qui viennent à le toucher, et les retient avec la même opiniâtreté, d'où il est facile de conclure que les mouvements en apparence spontanés de cette plante sont uniquement une dépendance des lois de l'irritabilité. Loin de nous donc cette idée qu'il y ait des plantes où se trouve comme un premier degré de sensation, et qui fassent en quelque sorte le passage du règne végétal au règne animal. Si, dans le fait, il existait des plantes douées d'une sensibilité proprement dite, elles seraient de véritables animaux; de même que des animaux privés de sensibilité ne seraient que des plantes. Que servirait, d'ailleurs, cette faculté à des êtres qui , demeurant attachés à l'endroit où ils ont pris naissance , n'ont rien à fuir ou à rechercher ? Les causes physiques suffisent pour transmettre dans toutes leurs parties les sucs qui les nourrissent; ils n'ont point d'organes pour juger de ce qui leur est propre; ils ne choisissent point, ils végètent.
Au reste , laissons la philosophie disserter tant qu'elle le voudra, pour découvrir les causes des différents phénomènes dont nous venous de nous occuper. Quant à nous, qui ne désirons connaître que pour mieux aimer, ne cherchons point à passer les bornes prescrites à notre intelligence, et soyons persuadés que , quel que soit le principe de ces phénomènes, les lois établies sur ce point comme sur tous les autres ont été dictées par une sagesse infinie. Des lumières plus étendues sur cette partie du règne végétal ne sont pas nécessaires à notre félicité. Ce. que nous en savons suffit à une curiosité raisonnable. Appliquonsnous à faire un salutaire usage des connaissances qu'if nous a été donné d'avoir, sans nous perdre dans des spéculations vaines, et sans aspirer à une intelligence qui
ne nous est réservée que daus le séjour de la lumière et du bonheur.
LXXVF CONSIDÉRATION.
Différence entre les animaux et les plantes.
Les différences qui existent entre les animaux et les végétaux sont si considérables et si visibles, qu'il suffit d'un léger examen pour s'en assurer. Sans parler de la l'acuité de sentir, qu'on ne saurait disputer aux premiers et qu'on ne peut accorder aux seconds, la plus remarquable sans contredit de ces différences consiste en ce que les animaux ont la faculté de se mouvoir et de changer de lieu, faculté dont les plantes sont absolument dépourvues. La manière de se nourrir les distingue encore les uns des autres. Ceux-là, au moyen d'organes extérieurs, sont en état de choisir les aliments qui conviennent à leur nature; les plantes, au contraire, sont obligées de recevoir la nourriture telle que la leur offrent l'air, l'eau ou la terre.
Dans le règne animal , le nombre des espèces est bien plus grand que dans le règne végétal , parmi les insectes seulement; peut-être existe-t-il plus de classes, en y comprenant celles qui ne sauraient être aperçues qu'à l'aide du microscope, qu'il n'y a d'espèces de plantes visibles sur la surface du globe. Les animaux, d'ailleurs, n'ont pas tant de conformité entre eux que les plantes eu ont les unes avec les autres; et cette grande ressemblance rend celles-ci difficiles à classer.
Une nouvelle circonstance qui différencie les deux règnes, c'est la diversité de manière dont la circulation s'opère dans chacun d'eux : ces manières sont très-distinctes, malgré les rapports accidentels qui s'y rencontrent. Riais une différence plus marquée encore entre les animaux et les plantes se trouve dans la demeure qui leur
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est assignée. Le seul lieu où , en général , celles-ci puissent croître et se perpétuer, est la terre. La plupart s'élèvent au-dessus de sa surface, et sont attachées au sol par des racines plus ou moins fortes ; d'autres végètent dans son sein; un petit nombre croissent dans l'eau, mais presque toutes, pour être durables, ont besoin de jeter leurs raci nes en terre. Le séjour des animaux est moins borné : une multitude innombrable peuplent la surface et l'intérieur de la terre ; quelques-uns habitent le fond des mers , d'autres parcourent les eaux à une assez grande hauteur ; plusieurs vivent dans l'air, dans des végétaux, dans des corps d'hommes et d'animaux, dans des matières fluides, et jusque dans les pierres.
Considérés par rapport à la grandeur, les deux règnes offrent aussi des dissimilitudes saillantes. De la baleine à la mite, l'intervalle est bien plus considérable que du chêne à la mousse. Enfin, c'est surtout dans la figure que consiste la différence la plus général' et la plus visible entre les animaux et les plantes ; la plupart des premiers ont à cet égard des traits si caractéristiques, qu'il est impossible de les confondre avec les végétaux.
Gardons-nous cependant de croire que nous ayons parfaitement découvert les bornes qui séparent les deux règnes, et approfondi tout ce qui les distingue. La nature, pour diversifier ses ouvrages, se sert de nuances presque insensibles. Dans l'échelle des êtres , la perfection s'accroît successivement et par degrés, de sorte qu'une espèce plus parfaite ne diffère jamais que de fort peu de celle qui l'est moins qu'elle et qui y touche de plus près. Il y a des plantes qui paraissent sensibles, et des animaux qui semblent dépourvus de sentiment. Cependant, quelque étroites que soient à nos yeux les limites qui séparent les règnes, il est des différences frappantes, qui empêcheront toujours leur confusion en un seul. Les minéraux ne végètent ni ne sentent; les plantes végètent, niais ne sentent point : les animaux ont ces deux facultés. Uue
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plante sensible serait, comme nous l'avons dit, un animal ; et un animal dépourvu de sensibilité serait une espèce de plante. Les coraux et les éponges, qu'autrefois on s'accordait à regarder comme des plantes marines, se voient aujourd'hui placés dans le règne animal ; ce qu'on avait pris pour une fleur, s'est trouvé l'ouvrage d'un être véritablement doué de sentiment.
Les différences qui existent entre les animaux et les végétaux sont très-propres à nous prémunir contre le système qui, conduisant tous les êtres par des degrés insensibles, du moins parfait au plus parfait, voudrait en quelque sorte n'admettre qu'uu seul règne dans toute la nature. Les limites qui séparent les trois grandes familles qui la composent sont trop distinctes pour pouvoir jamais être confondues. Que l'on applique ce principe à la seule organisation des corps, alors il sera vrai qu'on ne peut déterminer précisément les bornes du règne végétal et du règne animal; et qu'entre la plupart des créatures qu'ils renferment, il existe plus de conformités que de dissemblances. Du moins est-il certain que, sous ce rapport, les limites qui séparent les règnes deviennent imperceptibles pour des esprits aussi bornés que les nôtres.
Tant d'harmonie et tant de différence, tant de variété, et à la fois tant d'uniformité, ne peuvent provenir que d'une cause unique, de l'Être infiniment puissant et sage qui créa l'univers. 0 toi, à qui il donna un cœur pour l'aimer, un esprit pour le connaître, élève-toi de la pierre à la plante , de la plante à la brute , de la brute à l'homme , et de l'homme aux esprits célestes; puis, t'élançant vers cet être infini , présent partout , créateur de la terre , conservnteur des plantes, protecteur des animaux, père des humains et roi des esprits , mesure, s'il se peut, sa grandeur; essaye de sonder la profondeur de ses conseils!...
Être puissant et saint !... les esprits créés sont trop faiblt-s pour connaître toutes ses œuvres : elles sont immenses, et pour les raconter, il faut être infini comme
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lui. Ainsi , moius je puis concevoir jusqu'où s'étend la sagesse de Dieu , plus je m'empresse à méditer sa grandeur, et surtout à imiter sa bonté. Aucune créature n'est privée de ses soins bienfaisants ; ils s'étendent sur la plante , sur l'herbe, aussi bien que sur les animaux et sur l'homme. J'occupe un rang distingué et honorable parmi les êtres créés, et c'est la raison pour laquelle je dois jouir avec reconnaissance et avec modération de tous ceux qu'il a destinés à mon usage. La plupart ne peuvent s élever à leur auteur : c'est à moi de le glorifier pour eux ; c'est à moi de lui rendre le tribut d'adoration et de louanges que lui doit toute la nature.
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